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CHAPITRE I 

LOUIS XYI tim CQU9ABLB. 

Objet des phapitres puW^Dts. rr Gircoostafices attéfinaiites en f^lTfPF ^f 
Loais XYI.— Mensonges du Roi, constatés par les royalistes. ~ Appel du Roi 
è rétraogcr.«- On n'aiait, en OS, aveane pièee décisive centre lui. — Son 
|09Q|lisme politique, «on aftacbemept a|u doctrines de la raison d*état pt ^^ 
salat public. — Tradition rpyale de la raison d'éiat et du salut ppblic. — L^ 
rois et princes, formant une famille, méconnaissaient, trabissaient aisément 
la ]i|itiooali(é.-:-G|)«qae Rftiop ^ey^qant 9iifs pempunet lo viot d*ane natiop 
est le plus gr|nd des crimes. 



JAom ftUons être emportés tout à Tlieiire ppr b 
(Irame FévoIqtiQQBaire sans pouvoir noas arrêter. 
Pui prQpèis dii roi k la catastrop]ie des Girondios^ à la 
Terreur, nulle halte possible. 

^t qe draille cpp^ndant^ ee n^mt pas ^ il s'a» but 
bien, tput§ la Bévolption, 

I. Elle pffpe, à pôt^i uQ lait immense^ qui ea eA 
indépepdant pt qu'op pourrait appeler le grand oou- 
rapt de If^ Révolutian, courant régulier qui cûUle^ 
invariable, inyincibleii coiuiua les forées de la Ba^ 
ture. G'^^t la conquête intérieuro de la France par 



4 OBJET DES CHAPITRES SUIVANTS. 

le plus grand changement qui ait jamais eu lieu dans 
la propriété depuis les lois agraires de l'antiquité et 
r invasion barbare. 

IL Ces deux mouvements ne sont pas tout encore. 
Sous la conquête territoriale et le drame révolution- 
naire, on découvre un monde immobile, une région 
douteuse où il nous faut descendre aussi, le marais, 
trouble et pesant, de Vindifférence publique. On 
Tobserve, surtout dans les villes, spécialement à 
Paris, dès la fin de 92. Marat la déplore en dé- 
cembre. Déjà les sections sont peu fréquentées, les 
clubs sont presque déserts. Où sont les grandes foules 
de 89, les millions d'hommes qui entourèrent, en 90, 
l'autel des fédérations? on ne le sait. Le peuple, 
en 93, est rentré chez lui; avant la fin de cette 
année, il faudra le salarier pour qu'il retourne aux 
sections. 

IIL Dans cette apathie croissante et pour y remé- 
dier, se refait, se recompose la redoutable machine, 
qui s'est relâchée dans l'année 92, la machine du 
ScUut public en son principal ressort, la société des 
Jacobins. 

Tels sont les trois graves objets où nous devons 
nous arrêter avant de couper le câble et d'entrer 
dans le torrent d'où nous ne remonterons pas. 

Tout cela avant le procès du Roi ; sans cette con- 
naissance préalable, on apprécie mal le procès lui- 
même. Mais nous ne suspendrons pas jusque là l'at- 
tention du lecteur, sans doute intéressée d'avance à 
cette question d'humanité et de droit. Nous dirons 



ClRGOMSTÀNCis ÀTTÉMUANTES EN FAVEUR DE LOUIS IVI. 5 

tout d'abord, et sans délibérer, notre conTictioo sur 
la^culpabilité de Louis XYI. Chose absolument indé- 
pendante de la narration du procès. Le procès était 
impossible en 93; on n'avait nulle pièce décisive con- 
tre le Roi. Le procès est faisable aujourd'hui ; nous 
avons en main les pièces, des preuves irrécusables, 

Louis XYI était coupable. Il suffit, pour s'en con- 
vaincre, de mettre en face d'une part ses allégations, 
d'autre part les allégations contraires, les acca- 
blants aveux qu'ont faits, surtout depuis tôl 5, les 
royalistes français et étrangers, les plus dévoués 
serviteurs du Roi. 

Hâtons-nous de dire que, toutefois, il avait en 
sa faveur de graves circonstances atténuantes. La 
fatalité de race, d'éducation, d'entourage, lui 
constituait, peut-être, une sorte d'ignorance in- 
vincible. Chose étrange, parmi ses nombreux men- 
songes (que nous allons constater), il ne se repro- 
chait rien et se croyait innocent. Coupable plus 
qu'il ne pensait, du moins n'était>il pas indigne 
de la clémence publique. Ses velléités de réforme, 
son ministère de Turgot, la gloire maritime de son 
règne, Cherbourg et la guerre d'Amérique, deman- 
daient grâce pour lui. 

Rapprochons ses allégations et les démentis que 
leur donnent les royalistes. 

1. Je n ai jamais eu ï intention de sortir du royaume, 
dit-il le 26 juin 91 dans sa déclaration aux commis- 
saires de la Constituante. — Il avait dit le 20 juin à 



6 MENSONGES !DU liOt^ ^ 

M« de Valory^ le garde-du corps (}ti'il enlme&âit au 
voyage deYarennes: J'irai coucher demain à r abbaye 
d*Orval, abbaye située hors du royailtnë sur terre 
d'Autriche (publié en 182S^ p< 2S7 du ydiume Affaire 
de Varennes, collection Èarrière), Nul témoignage 
plus grave (}Ue celui de M. de Valory^ qui donna sa 
vie au Roi dans ce périlleux voyage, et, survivant par 
miracle, déploya en 181 S son fanatisme royaliste 
comme présideiit de la cour prévôtale du Doubâ; 

IL Je n* ai aucune relation a'oecmes frères^ dit le Roi 
dans la même déclaration du 26 juin 91. Et dix jour^ 
après, le 7 juillet, dit Bertrand de MoUevillé (Mém. 11^ 
171), le Roi expédia ses pouvoirs à MonsiêUf^. — Les 
mémoires judiciaires de Froment, premier organisa- 
teur des Yendées méridionales, nous ont appris vers 
1 820, que le Roi avait potér agent ordinaire près de ses 
frères Tallemand Flachslanden^ 

IIL Je n^ai aucun rapport avec les puissûnces étran-^ 
gères f je ne leur ai adressé aucune protestation (décla- 
ration du 26 juin 01)^ Les Mémoires d'un homme 
d'Ëtàt (I, 103 nous donnent textuellement Ul pro^ 
testatioiï qu'il avait adressée à la Prusse, le 3 dé« 
eembre 90, et témoignent qu'il ed avait adressé 
de semblables k l'Espagne et aux autres puissances^ 
Mallet-Dupan fut spécialement envoyé, en 91, aux 
princes allemands, et chargé d'expliquer de vive voix 
ce qu'on ne voulait pas écrire. 

Le jour même ob le Roi accepta solennellement la 
constitution^ et reç\it en quelque sorte l'anihi&tie na- 
tionale^ nous l'avons vu rentrer pleurant de colère^ 



GO!(StAtÉ§ PAR LËi RÔTALtSTBS. 7 

humilié du nouveau cérémoniftli et dans cet aceês^ 
écrire imfdédiatettietit , ab itato ^ à TËmpereur 
(M*** Campan^ It^ 169). Le témoigtiage assu légei" 
de la femme de chambre derieut grare quand il a'i^t 
de cette scèué intérieure, si frappabte et si pathétique^ 
dont elle fut le témoin avec plusieurs autres personnes. 

lY. S'il nia toute relation avec les puis^atices^ à 
plus forte raison nîe-M'l avùif appelé leurs armées^ 
Cependant, MM. de Bouille, dans leurs justifications^ 
adressées aux royalistes, ont été obligés de dire net- 
tement ce qui eti était, avec leur franchise militaire. 
Le père s'en explique déjà dès 1797« Le fils (Mém. 
1823, p. 41) parie plus claireinent encore; envoyé 
pour préparer le voyage de Yarénnes, il exigea un 
écrit du roi et de la reine. « La reine disait dans ce 
billet la nécessité dé s'asmrer léi Éecourê dei puissahceà 
élfangères et que VoH allait y travailler avee chaleur é . < 
La lettre du Roi était de sa main et détaillée* Il disait 
qu'il fallait È^a^sur&r d^ iecour^ étrahg&rè et patiente^ 
jusque là^ » 

Il donna tout pouvoir b Breteuil pour traiter aveo 
Tétranger^ Tous les écrivainii royaliiâtes l'avouent 
àans difficulté. 

En 1 8âB, la Revue rétrospective a publié la lettre 
que la reine écrivit à l'Empereur, son frère, le 1" juin 
91, pour obtenir de lui un secours de troupes autri^ 
thiennesy dix mille hommes pour commencer; mais^ 
une fois le Roi libre, dit^elle^ ils mrrofU avec joie Ïqè 
puissances soutenif léuf cause. 

M. Hue, valet dé chambre du Roi, qui, au 10 AOât, 



8 APPEL 0U ROI A L'ÉTRANGER. 

le suivit des Tuileries à l'Assemblée, le vit, dans les 
Feuillants même, envoyer un gentilhomme , M. Au-- 
bîer, au roi de Prusse. — Dans quel but? l'inv^^ion 
immédiate des armées prussiennes ne l'indique que 
trop. Dans toute l'expédition, de Longwy à Ver- 
dun, de Verdun à Valmy, un agent personnel de 
Louis XVI, M. de Caraman, est auprès du roi de 
Prusse (Mém. d'un homme d'État. I, 41 8), sans 
doute pour balancer l'influence des chefs des émi- 
grés, pour conserver à l'expédition le caractère d'un 
secours demandé par Louis XVI, dirigé par lui-mé^ie 
pour agir à son profit. 

Captif aux Feuillants, au Temple, il craignait les 
émigrés et ses frères, autant que les Jacobins. Il 
prenait ses précautions contre eux près des souve- 
rains , il appelait ceux-ci de préférence. Lecteur 
assidu de Hume, plein du souvenir de Charles I*', 
qui périt pour avoir fait la guerre civile, il voulait 
réviter plus que toute chose. Il pensait que les étran- 
gers, entrant pour mettre l'ordre en France, n'y 
apporteraient pas les passions furieuses des émigrés, 
leur esprit de vengeance , leur insolence, leur esprit 
de réaction. Son premier plan était d'introduire 
l'étranger, mais dans une telle mesure que lui-même 
pût rester maître ; il eût appelé un corps considéra- 
ble de Suisses, les vingt*cinq mille hommes qu'auto- 
risaient les anciennes capitulations, un autre corps 
d'Espagnols et de Piémontais, douze mille Autrichiens 
seulement, peu ou point de Prussiens; il se défiait de 
l'Autriche et encore plus de la Prusse. Ce ne fut 



ON N'AVAIT, EN 93, AUCUNE PIÈGE DtoSIVE CONTRE LUI. 9 

qu'au dernier moment/ après le 10 août, qu'il se 
jeta dans les bras de cette dernière puissance. 

On peut dire qu'en réalité ses frères le perdirent. 
Implacables ennemis de la reine, ils ne seraient ren- 
trés que pour lui faire son procès , et ils auraient 
annulé le Roi, en s'arrogeant la royauté, comme 
lieutenance-génèrale. Louis XVI craignait surtout le 
comte d'Artois, le pupille du fourbe Galonné, le 
prince des fous. Ce qui pouvait être le plus agréable 
à cette cour d'intrigants, c'était la mort de Louis XVI. 
On dansa à Goblentz (si nous devons en croire un livre 
très royaliste) pour le 21 janvier. 

La Convention ignorait parfaitement cette situa- 
tion de Louis XVI à l'égard de l'émigration. Elle en 
eût eu quelque pitié, si elle eût su que cet homme 
inf<5rtuné était entre deux dangers et craignait sa 
famille même. 

Elle n'ignorait pas moins les faits réels et graves 
qui incriminaient Louis XVI. 

Pas un de ceux qui l'accusèrent a la Convention, 
ni Gohier, ni Valazé^ ni Mailhe, ni Rulh, ni Robert 
Lindet, ne surent rien, n'articulèrent rien de positif. 
Ils déclament généralement, ils divaguent, ils cher- 
chent dans les ténèbres, veulent Tatteindre à tâtons, 
et il leur échappe. Ils l'accusent de trois sortes de 
choses : ou de choses amnistiées (Nancy, Varennes, le 
Champ-de-Mars) par son acceptation de la Constitu- 
tion en septembre 91 ; — ou de choses incertaines et 
difficiles à prouver (a-t-il donné de l'argent pour 
payer un décret? a-t-il volontairement négligé d'or- 
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ganiser Tannée t a-t-il tiré le premier tttt 10 août?); 
— ou bien enfin ^ de choses qui ne peuvent motiver 
V accusation que très indirectement (ils lui repro- 
chent, par exemple j de n'avoir eu qu'où jour do la 
semaine pour recevoir les lettres de France^ tandis 
Qu'il ouvrait tous les jours^ à la réception même, tes 
lettres de l'étranger). 

Nous qui savons les faitii maintenant et marchons 
dans la lumière, il nous reste un point obscur. 

C'est d'expliquer comment un homme né honnête^ 
qui crut rester honnête, et jusqu'au bout se dit in-* 
nocent, put mentir sur tant de points, en sûreté de 
conscience. 

Et je ne parle même pas de ces actes passagers qud 
les politiques accordent sans scrupule] aux circon-> 
stances^ et qui semblent faire partie de la comédie de 
la royauté. Je parle de discours habituels^ de conversa* 
tiobs combinées de manière à faire croire, j usqu'en j uin 
91, à son zèle constitutionnel, lorsqu'il rédigeait en 
même temps la déclaration du 20 juin, où il dément^ 
désavoue toutes ces paroles , maudit ce qu'il a loué ^ 
s*avouant ainsi et se proclamant double, faux, men- 
teur, dans l'acte le plus authentique. 

L'éducation jésuitique qu'il avait reçue et la licende 
de mentir que ses prêtres lui donnaient n'est pas 
Suffisante peut-être pour bien expliquer ceci- Dans 
sa dépendance même, il les connaissait cependant, 
ne les estimait pas toujours, et ne leur eût pas obéi^ 
s'il n'eût trouvé leurs avis confortnes à ce que lui 
permettait sa conscience royale. 



AUX DOÔTRIMS D« RAISON I^ÉTAt Bt 0S SAL^ PUBUG. Il 

Le 9dhA de cette cbnséience, notis le datons par 
le témoignage du plus grave de tous les témoins^ de 
Mé de Malesberbes, c'était la tradition royale. Tenue 
directement de Louis XIY^ fflBis biâb plus ancienne t 
le principe du AalUI pubHc ^ ou de la raison dÉtaU 
Du temps de Philippe-le-^Bel, on se servait du pre^ 
tnier mot^ Mais au XVlI* siècle^ sous Richelieu ^ 
Mazarin, Louis XIY, le second mot prévalait* 
Louis XYI, dès sa jeunesse, était fortement imbu de 
ridée que le salut publie est la loi suprême, qu'en 
son nom tout est permis^ 

Son valet de chambre^ M. Hue, raconte dans ses 
Mémoires, qu'enfermé pendant la Terreur près dé 
M4 de Malesberbes, il allait le voir la nuit ^ et recueil- 
lait religieusement ses dernières paroles. L'illustre 
vieillard lui parlait sans cesse de Louis XVl^ de ses 
bonnes intentions et de ses vertus. Sur un point, toute- 
fois, la réhabilitation des protestants, il avouait avoir 
rencontré près du Roi de grandes difficultés. Une loi 
qui non-seulement excluait les protestants de tous 
les emplois, mais qui ne leur permettait paâ même 
de vivre et mourir légalement, lui semblait ube loi 
dure à la vérité : « Mais enfin, disàit*il, 6'est une loi 
de l'Ëtat, une loi de Louis XIY; ne déplaçons pas 
les bornes anciennes. Défions-nous des conseils d'une 
aveugle philanthropie. — Sire, lui répondait Males^ 
herbes, ce que Louis XIY jugeait utile alors peut 
être devenu nuisible ; d'ailleurs la politique ne pres- 
crit jamais contre la justice. — Où est donc, répliqua 
le Roi, l'atteinte portée à la justice T La loi Hiprëme 



12 TRADITiON HOYALB DE LA RAISON D'ÉTAT 

n^est'Cepas le salut de l'État...1 » Cette maxime tra- 
ditionnelle rendit le Roi inflexible. Malesherbes 
n'obtint pour les protestants que la suppression des 
lois pénales portées contre eux, et leur réhabi- 
litation fut moins obtenue qu'arrachée dix ans 
après, sous Loménie, c'est-à-dire par la Révolution 
même, qui déjà frappait à la porte , menaçante et 
terrible. 

La doctrine du salut public, attestée contre les rois, 
n'en avait pas moins été tout le fonds de leur propre 
politique, le grand mystère d'État, arcanum imperii, 
que l'on se transmettait dans les familles royales. 
Les jésuites l'enseignaient pour les rois contre les 
peuples, pour les papes contre les rois, et contre les 
papes eux-mêmes, s'ils n'obéissaient aux jésuites. 
Louis XYI avait reçu cette doctrine par deux canaux 
à la fois, par son gouverneur, LaVauguyon, jésuite 
de robe courte, et par la tradition de Louis XIY, par 
le respect héréditaire de la famille pour la mémoire 
auguste du grand roi et du grand règne. 

Ce principe commode (vrai jésuite politique), 
d'accord avec la pratique du jésuitisme religieux, 
avait permis aux rois toute chose, y compris l'assas- 
sinat. Une maison, honnête sous d'autres rapports, 
la dévote maison d'Autriche, ne se refusa point l'as- 
sassinat de Waldstein, d'autres meurtres moins célè- 
bres. Louis XIY, un honnête homme, accorda à la 
Raison d'état autant qu'à sa dévotion la proscription 
de six cent mille Français. Qui remplit toutes les 
Bastilles sous Louis XY, qui les tint remplies soixante 
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ans (et cela dans uu temps si calme)? qui, sinon la 
Raison d'Ëtat? 

Combien plus ce principe traditionnel , dans la crise 
des plus grands dangers, dut-il absoudre Louis XYI 
à ses propres yeux des faux serments, du mensonge 
habituel, de l'appel à l'étranger? 

Mais le même principe se retournant sur son 
maître, on reprit impitoyablement les arguments 
monarchiques pour prouver que la Raison d'état de- 
mandait la mort du monarque. La Révolution, deve- 
nue reine, entrant dans les Tuileries, trouva là ce 
vieux meuble royal, et tout d'abord en fît usage, en 
le cassant sur la tète des rois qui s'en étaient 
servi. 

Le roi, à vrai dire, était moins coupable que la 
royauté. Celle-ci, faisant des souverains une classe 
d'êtres à part qui ne s'alliaient qu'entre eux, consti- 
tuait une seule famille de tous les rois de l'Europe. 
Ils étaient devenus parents, et trouvaient trop natu- 
rel de s'aider en bons parents, ou pour ou contre leurs 
peuples. Le roi de France, par exemple, plus proche 
parent du roi d'Espagne que d'aucun Français (plus 
même que des Orléans, plus que des Condé), eût, 
sans scrupule, appelé contre la France ses cousinsy 
les Espagnols. 

A mesure que l'idée des nationalités se fortifiait, 
se précisait, devenait sacrée parmi les hommes, les 
rois, n'étant qu'un même sang et formant une race 
à part hors l'humanité, perdaient entièrement de 
Yue la notion de patrie. Us allaient ainsi au rebours 
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dp eo^rpint du genre bomain ; m peut dire sans pas^ 
sion le mot passionDé de Grégoire ; oui, Ultéralanieot 
pftFlant^ s»&s aceusatioB personnelle^ en qualifiant 
1|38 plui; hqnnâtes çon^me les pliis déloyauf , k^ i^à 

L'originalité du n^onde moderne, e'e^t qil'en eon^ 
servant, augmentant l{t solidarité deq peuples, il for- 
tifie pourtant le caractère de chaque peuple, précise 
sa nationalité, jusqu'à ce que cbgeun d'eu^ oUienne 
son unité complète, apparaisse comme une personne, 
^ne dme, consacrée devant Dieus 

Li'idée de la patrie française, o])seure au XII* sièole 
et comme perdue dans la généralité catholique, va 
s'éclaircissant ; elle éclate aux guerres des Anglais, 
se transfigure en la Pucelle. EUe s'obscurcit de nou- 
veau dans lep guerres de religion au XYl' siècle ; il 
y a des catholiques, des protestants; y {^-t-il encore 
des Français?. •• Qui, le brouillfird se dissipe, il y a, 
il y aura une France ; U nationalité se iixe avec unQ 
iqqqmparablç force; la nation, pe n'est plus une cpIt 
}Qçtion d'êtres divers, c'est un éltre organisé ; bien 
plus, une personne morale ; un piystère admirable 
éçlatcf : Iq granit é^fne de \a France. 

La personne pst chpse sainte, À mesure qu'une na^ 
tion prend le caractère d'une personne ^t devient une 
ân^e, son inviol^bibté augmente pn proportion* Le 
erime de yioler la personnalité nationale devient le 
plu9 grand des crimes. 

C'est CQ que ne comprirent jamais les princes, ni 

les grands seigneurs, alliés, comm^ tes rois, aux &r- 
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milleg étrspgère^ j il§ Qp çQnijHPfnt ppjqt d'jétrangftr^ 
On sait avec quelle légèreté les Nemours, les Bourr 
bags, les Guisis at )es Çondéj, l^s BiroR, )es ]M[pnt- 
merençi, les TuFai}p§, po^pèrenl r^uneqii ^n 
France. Les leçons les plus sévères ne pouy^jef}^ 
leur faire icoflaprBpdFft Iq 4rQit. LpHis XI y tr?tvfli|la, 
Richelieu y trAVftUlfi; et l'histoire» 4ûcil6 e^cjftve dQ$ 
seigneurs qui Ip, payaiept, a maltraité la ipépioire 
de çi8s rudps précepteurs dç T^ristgcratiev-** Ët| 
sans eux pourtant, pommiept auriez-vops compris pç 
que sentait tout je peuple, comment seriez-rvous de^r 
venus des sujpt3 p| des Français, gjrosses dures tètes 
féodales? 

Il y aysit déjl dmji cents aps que la Pucelle avait 
dit : « Lp CQsur m§ js^-igne dp vojr couler le sapg d'up 
FrftQçais » • £( pe §entipi9pt national s'iètait si peu 
développé dans l'^ris^priSLUc fr^pç^ji^ei que, qu^pd 
Richelieu mit h inprt m Sf QPtqqiprepci, allié des Es^ 
pagnpls» pris Ips arpae;^ à h m^in et l'épandant $^xis 
scrupule le sapg de la guprrp civile, çp fut pour toutç 
la noblesse up sujet dP ^candA^c e(; d'étonnemept, 

Les patîons n'opt-e}lPs dpnc pas aussi leur Ipviorr 
labilité? La Frapce a- psjtrel^p pas aussi up<b per^onpe, 
fit une personnp vivantp, unp yip sapirép k garjitatir 
fiarles péaaUtés d» droit? pu bjpp sprftit-rpp ppe 
efaoSB, envers qui tput esi peripjs ? 

Tuer Uû h^anip, p'esf pn prjpie, }^l^ qu'p^t^cp, 
tuer uBfi nation? cpn^pient qualifipr ce forfait? -^ 
Eht bien, il y |l quplque chose de plu^ fprt que If 
tuar, c'ei* de r*vUir, Ija jiyrer à l'putragp 4p Vér 
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tranger, c'est de la faire violer et de lui Mer rhoQ- 
neur. 

n y a pour une nation, comme il y a pour une 
femme, une chose qu'elle doit défendre, ou plutôt 
mourir. 

Ce ne sont point les savants qu'il faut consulter 
ici, ni les livres de droit public. Le livre, ce sont nos 
provinces ravagées par l'étranger. Telle ne s'est ré- 
tablie jamais. La Provence, dans plusieurs parties, 
est aujourd'hui ce désert que fit, il y a trois cents 
ans, la trahison de Bourbon. Elles le savent bien aussi, 
nos campagnes de l'Est, depuis 181 S, ce que c'est 
que le crime d'amener l'étranger. Si l'égoïste des 
villes a pu l'oublier, le paysan n'oublie pas le jour 
où, rentrant chez lui, il trouva ses bestiaux tués, sa 
grange brûlée... Malheur à ceux qui nous ont fait 
voir de telles choses, à ceux qui ont ouvert la porte 
au Cosaque, qui, dans la maison du Français dés- 
armé, entre la femme qui pleure et la jeune fille 
qui tremble, ont assis le maître barbare I 

Ceux qui, de prés ou de loin, amenèrent ces évé^ 
nements, sont à jamais responsables. Ce crime est le 
seul, pour lequel il n'y ait point prescription. 

Plusieurs royalistes loyaux, ceux qui, en 1813, 
suivirent à l'aveugle leur légitime impatience de 
briser le joug impérial, devenu insupportable, ont été 
durement punis ; parmi leur triste succès, ils n'ont 
pu eux-mêmes jamais s'absoudre d'avoir (au moins 
indirectement) ouvert la voie à l'étranger. J'en eus une 
preuve très^directe, que je dois donner ici. Elle m'a 
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bien fait sentir que, si Tirritation, Tillusion, TinstiDCt 
même de la liberté, ont conduit parfois les hommes à 
violer la patrie, immense aussi est le remords, Viu- 
quiètude qui leur reste des jugements de Tavenir. 

Au moment où je publiai le commencement de 
THistoire de France, je vis arriver chez moi un homme 
vénérable par l'âge, d'un caractère respecté, l'un des 
meilleurs rovalistes, l'ancien ministre, M. Laine. — 
Il vint pour une recherche qu'il voulait faire aux Ar- 
chives dans l'intérêt d'une commune, que prétendait 
dépouiller je ne sais quel personnage; sorte de pro- 
cès malheureusement trop ordinaire, alors et depuis. 
Cette question nous rapprocha, et malgré la dissi- 
dence de nos opinions générales, M. Laine me parla 
de mon histoire commencée et m'encouragea. «Vous 
en viendrez à 1815, me dit-il; eh bien! n'oubliez 
jamais que, si nous nous sommes décidés à planter 
le drapeau blanc à Bordeaux , c'est que plusieurs 
parlaient de faire occuper la ville par les Anglais, et 
d'arborer le drapeau rouge» • M. Laine, malade alors, 
très-près de sa 6n, faible d'haleine, long, maigre, un 
fantôme (je le vois encore), parla sur ce triste sujet 
avec une force, une chaleur qui me surprirent et 
me touchèrent; je sentis l'aiguillon profond qu'il 
portait au cœur, et je respectai en lui, non l'âge seu- 
lement et le talent, mais le caractère, la moralité et 
le remords. 
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CHAPITRE II 

DÉSgRaAKISATION APPARENTE DE Ik f HANfii;. 

pQii|^quoil9 proeès semblait nécessaire.— Agitation des campagnes ^t cbai* 
gement général dans la propriété. — Nul événement n^arréte la vente des 
biens nationaux.* On en tTtit déJA vendu pour (rote milliards. -»• Le pa^aa 
ne cmt Jamais an retour de l'ancien régime.— Le mouvement est fertemeiil 
compromis. — La population des vHfes se décourage.— Elle devient indif- 
férente au afkires publiques (dée. 9$). — TaMean de Paris, spécialement 
du Palais-Royal. — l^^a société pensionne énerve les bommea poUtiquee — 
Influence funeste du monde financier. — Décomposition de la Gironde. 
— Individualités peu assoeiables. — Esprit légiste; esprit scribe; faciions 
Béridioiitleft.— L'euterité n'était dans eueune fcaetien de ce parti.-*- N«Ue 
décision, nul génie d'action, — Yergniaud et M^? Candeille (déc. 93). — 
La btiU fermière. ' 



Louis XYI était coupable, mais ou n'avait aucune 
preuve certaine de sa culpabilité. La France était 
victorieuse, conquérante, le monde se jetait dans ses 
bras; quel danger immédiat avait-elle à craindre, de 
novembre en marsî aucun du dehors , vraisembla- 
blement. Le salut public exigeait-il qu'on précipitât 
le procès du Roi, et qu'on le poussât à mort? 

Si Pon cherche à s'expliquer l'ardeur et la persis- 
tance que tels politiques du temps montrèrent à le 
perdre, on en trouvera sans doute une explication 
trop facile dans l'opposition acharnée des partis de la 
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Convention, leur sombre furie de joueurs, les uns et 
les autres ayant joué leur tète sur la tète de Louis XYL 
Mais on serait trop injuste envers ces grands citoyens, 
si Ton ne reconnaissait aussi qu'ils portèrent dans 
cette lutte un patriotisme sincère, et crurent vrai- 
ment ne pouvoir fonder la société nouvelle qu>n 
mettant à néant la société ancienne dans son princi-* 
pal symbole. Ils crurent que l'une n'était pas, tant 
que l'autre vivait en lui, et que la mort de Louis XVI 
était la vie de la France. 

Tout le monde était effrayé de la désorganisation 
universelle. On voulait un gouvernement* Les Giron- 
dins croyaient ne pouvoir l'inaugurer que par la pu* 
nition du massacre de Septembre, los Montagnards 
par la punition du massacre du 10 août, par la mort 
du roi, qui, disait-on, l'avait commandé. 

La souveraineté se constate par la juridicticm. 
Toute seigneurie aucienne s'était toujours inaugurée 
en faisant acte de justice, posant son prétoire, plan- 
tant son gibet. Beaucoup croyaient que la Révolu- 
tion devait en agir de même, poser sa souveraineté, 
en jugeant et prenant le glaive, en faisant acte de foi 
envers elle-^mèmei prouvant qu'elle croyait à son 
droit. 

La société leur semblait tomber en poussière, s'en 
aller aux quatre vents. Il y avait bâte de réunir, de 
gré ou de force, ces éléments indociles, de recom-» 
mencer Tunitè dans un nouvel édifice social. Quelle 
eu [serait la première pierre? une négation vigou- 
reuse du monde antérieure Que firent les Romains^ 
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pour fonder leur Capitule et le douer d'éternité? 
Ils mirent dans sa fondation une tète sanglante, sans 
doute la tête d'un roi. 

Deux choses semblaient effrayantes plus qu'aucun 
danger extérieur, laparalysie croissante des villes^ où 
les masses devenaient étrangères aux affaires publi- 
ques, Vagitatian des campagnes , où toute propriété 
semblait bouleversée ; dans les unes et dans les autres, 
ranéantiSsement de Tautorité publique. 

La campagne, cette France dormante, qui remue 
tous les mille ans, faisait peur, donnait le vertige, par 
son agitation toute nouvelle. Le vieux foyer était brisé, 
le nouveau à peine fondé. L'ancien domaine déchiré, 
divisé au cordeau, ses clôtures arrachées; les meu- 
bles seigneuriaux vendus, brisés, jetés parles fenêtres, 
fauteuils dorés, portraits d'ancêtres, faisaient le feu, 
cuisaient le pot. Les communaux, ce patrimoine du 
pauvre, longtemps envahi par le riche, étaient entîn 
rendus au peuple. Lui-même abusait à son tour, ne 
connaissait plus de limites; tout risquait d'être com- 
munal. 

Les animaux, dociles, font toutcomme les hommes ; 
intelligents imitateurs, ils ont l'air de comprendre 
parfaitement que tout est changé ; ils vont, ils se 
confient aux libertés de la nature, ils font tout dou- 
cement, eux aussi, leur 92. La démocratie ani* 
maie, envahissante, insatiable, franchit les clôtures, 
les fossés. Le bœuf broute gravement la haie sei- 
gneuriale. La chèvre, plus hardie, pousse ses re- 
connaissances au sein des forêts séculaires; sans 
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pitié, sa dent niveleuse blesse à mort l'arbre féodal. 

Les forêts nationales n'étaient guère mieux trai- 
tées. Le roi nouveau, le peuple, n'avait pas grand 
égard pour son propre domaine. Le paysan, pour 
faire une paire de sabots, choisissait tel sapin, mar- 
qué par la marine, qui eût fait un mât de vaisseau, 
l'attaquait au pied par la flamme, le gâtait, le cou- 
pait, l'abattait. Il saccageait, rasait dans la montagne, 
le bois même qui l'hiver eût soutenu les neiges, arrêté 
l'avalanche, protégé le village. 

Il ne fallait pas un regard vulgaire, une mesure 
d'attention commune pour reconnaître, au milieu de 
tous ces désordres accidentels, l'ordre nouveau qui se 
fondait. 

Une même voix, sur tous ces bruits, s'élevait pour- 
tant distincte, une jeune voix joyeuse, immensément 
forte et puissante, le Ça ira ! de la conquête, et non 
la voix de l'anarchie. 

Parmi les bandes de volontaires qui, sans bas ni 
souliers, s'en allaient gaiement vers le Nord, vous 
auriez vu aussi, sur toutes les routes, d'autres bandes, 
non moins ardentes, celles des paysans qui s'en al- 
laient à la criée des biens nationaux. Jamais armée à la 
bataille, jamais soldat au feu, n'alla dun cœur si âpre. 
C'était la conquête pour eux, c'était la revanche sur 
l'ancien régime ; deux fois joyeux, et de gagner, et de 
gagner sur l'ennemi. 

Affaire tellement capitale et suprême pour la Ré- 
volution, qu'elle ne sent pas même les crises de la 
Révolutiou. Elle influe sur les crises et n'en reçoit 



ti NUL ÉVÉKEHfiNT ITAlUiÊTE U VBKH SOS» BIENS NATIONAUX. 

pat rioflueQce ^ E\U te sourde et a?eugl0| inseosi- 
ble? intrépide? on ne sait^ elle ya.«é Elle Ta d'un 
tours ioYariable, d'une régularité fatale, tout droit et 
4' une ligne; o'est une raideur decataraete^ irrévo-* 
eablement lancée. 

Acheter ou mourir. Le paysan, il Ta juré^ quoi 
qu'il arriTCi aohôtera* Les événements n'y font rien : 
on déclare la guerre, il achète ; le trône tombe^ il 
achète; l'ennemi vient, nulle émotion, il achète sans 
sourciller. La nouvelle des soixante mille Prussiens 
lui fait hausser les épaules ; que ferait cette petite 
bande pour l'expropriation d'un peuple? 

A cette époque, on avait vendu pour TROIS 
MILLIARDS de biens nationaux (rapports du 21 
septembre et du 24 octobre). Des livres et des lois, 
k Révolution avait passé dans la terre , elle avait 
pris racine* 

* L'année 94 , paisible en comparaison de celles qui luitirent, oeUé 
innée où T Assemblée donna tout à coup des facilités excessives aux 
ventes, avait été signalée par une vente énorme de huit cent millions 
in six mois. On devait croire que la violente année 92, toute pleine 
d'incidents tragiques, devait toir s'arrêter la vente. Ajoutes qtie oeitA 
année mit en vente des immeubles infiniment peu vendables, des églises 
par exemple» qu'on n'achetait que pour démolir ; immeubles considé- 
rables qui ne pouvaient guère avoir d'acquéreurs que des compagnies^ 
et qui avaient à attendre que les compagnies se formassent. — Autre 
obstacle : au U août, la Législative a ordonné le partage des biens 
eommunauXé L'eifet d'une telle loi agraire, si elle était exécutéci de* 
vait être d'arrêter les ventes ; on était sans doute moins impatient d'a- 
cheter, lorsque la loi donnait, lorsqu'on se voyait au moment d^être 
propriétaire, sans bourse déliée. Donc, 92 aura peb tendu? NuUe^ 
Inent. La venté continué, un peu moins rapide, il est trai, mais tou«* 
jears énorme, immense : sept (^a| millions en set>t ou huit mois. 
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Solide par la masse^ la vente l'était bien plus par 
le niodé de Yénte et la division infinie. Les parties 
iSeupéés en parcelles, les parcelles en atomes, et prés^ 
que pas un qui n'en eût. Des millions d'hoiiimes^ di-* 
reetement ou bon, db prés, de loin^ et saits le vouloir 
inème, étaient dans cette glu : n ce n'était ccMnme 
ac»{uèreurl, sous^cquéreurs^ associés^ intéressés, c'é- 
tait comme prêteurs, iDréaiîcterSi débiteurs^ eomme 
{iarents enfin, cotaame héritiers lointains, possibles. 
Foule effroyable en tiombre, non moins en force, en 
passion^ en détermination de proléger les siens. En 
toucherun^ c'était les toucher tous^ Un procès à un 
acquéreur eût fait sortir de terre plus d'hommes 
que l'invasion. Des intérêts sensibles àce point, mélési 
enchevêtrés ainsi, étaient bien forts, inattaquables. 
Une révolution fondée là dedans, était solidement 
fondée. Représentez-vous une forêt énorme, mais 
une forêt vivante et si vigoureuse qu'en peu de 
temps tous les arbres ont mêlé, tressé à la fois bran- 
ches^ rameaux et racines, podssé les tins dans left 
autres, de sorte que l'oeil ne tarouve plus entre eux ni 
joui*, ni séparation; Viennent sur la forêt tdus led 
orages du monde, on les défie de l'arracher. 

Mais justement parce que la créatira non** 
velle était mêlée et compliquée^ on la cotnprentit 
moins; on n'y voyait que le hasard, le désordfe 
extérieur, on n'y distinguait pas rordre pro- 
fond que la bature cache au fond de ses c&u-* 
vfes. On s'eShtyait précisément de la complication 
du phénomène, et c'est elle qui faisait sa fofce. 
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Les politiques criaient : « Nous périssons. » Le 
paysan riait. Il n'eut pas un moment de doute. Il ne 
lui vint jamais Tidée ridicule que rancien régime pût 
se rétablir. 

Pour revivre, avait-il vécu? Fut*^il jamais un être? 
Misérable damier de cent pièces gothiques, il n'avait 
rien d'organisé. Il était hors nature, si fort contre 
nature, qu'à peine détruit, le lendemain, on n'y pou«- 
vait presque plus croire. Il avait déjà reculé dans le 
passé, dans le monde des chimères ; c'était comme 
un mauvais rêve pendant une trop longue nuit. Ce 
carnaval de moines, blancs, bruns, gris, noirs, de 
gens d'épée poudrés, frisés, portant des manchons de 
femmes, du rouge et des mouches, était fini, et bien 
fini; le jour était revenu, les masques partis. C'était 
chose peu vraisemblable que toute l'Europe s'enten- 
dit, dépensât quelques milliards, un million d'hom* 
mes, peut-être, pour ramener les capucins. 

Fainéant/ c'est la rude malédiction de l'homme 
de travail, le mot dont il appuie sur la bête pares- 
seuse, dont il admoneste l'âne récalcitrant ou le mu- 
let indocile. Fainéant! tu ne travailles pas ; eh! bien 
tu ne mangeras pas! C'est son sermon ordinaire. Et 
c'est aussi la formule d'excommunication dont il 
usa en lui-même pour exproprier tout l'ancien 
régime. 

Que les fainéants revinssent jamais encombrer la 
terre de leur inutilité, il ne put jamais le croire. Que la 
propriété, rendue à son créateur primitif, au travail, 
lui fût ôtée encore, retombât aux mains des indignes, 
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cela lui semblait monstrueux. II avait, en instinct, 
cette maxime au cœur : Propriété oblige. 

La Révolution était donc fondée, très-bien fondée, 
et dans les intérêts et dans l'opinion, dans la ferme 
foi qu'avaient les masses agricoles qu'elle était du- 
rable, éternelle. Qu'il y eût en cette fondation un 
grand trouble extérieur, on ne pouvait s'en étonner. 
La nature ne serait pas la nature, ni la crise une 
crise, si mille accidents violents, mille excès, mille 
désordres, ne se produisaient dans un changement si 
rapide. 

Le grand point, celui qui devait attirer le regard 
du législateur, c'était que le mouvement ne s'em- 
barrassât pas, ne tournât pas contre lui-même. 

Son excès était son obstacle, la passion même que 
les masses y portaient. La Révolution, en offrant le 
bien au paysan pour un si mince à-compte, avait pro- 
digieusement augmenté encore en lui son attache à 
l'argent. Il devenait difficile d'en tirer l'impôt. Don- 
ner un sou, au moment où ce sou, bien placé, pou- 
vait le faire propriétaire, c'était pour lui un trop 
grand crève-cœur. Ce cher argent, il le choyait, le 
serrait, le cachait, jusqu'au jour bienheureux où, la 
criée se faisant à la maison de ville, le petit sac 
apparût fièrement et sonnât sur la table, au nez des 
envieux. 

Pour la même raison, beaucoup serraient leur blé, 
attendaient la cherté pour vendre, et la faisaient. Les 
lois les plus terribles contre l'accapareiiieut et le 
monopole n'avaient nulle action ; la peine de mort 
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ne les effrayait pas ; ils aimaient mieux mourir que 
vendre. Une paysanne me disait : c Oh I le bon temps 
que le temps de mon père ! Il cachait bien ses sacs... 
Le bon temps ! on avait alors tout un champ pour un 
sac de blé ! » 

De bonne heure des associations d'acquéreurs de 
biens nationaux s'étaient formées, et fort honorables ; 
des amis achetaient ensemble. On a vu l'association 
projetée de Bancal et de Roland. Pour les compa- 
gnies proprement dites, la première occasion qui les 
forma fut, je crois, la mise en vente des églises sup- 
primées, des couvents, commencée au printemps de 
93. Ces gros immeubles, peu susceptibles de divi^ 
sion, peu utiles (la France alors avait peu de manu- 
factures qui pussent les occuper), furent achetés à 
vil prix , on pourrait dire pour rien , par les pre-* 
mières bandes noires ou chambres noires » qui les 
démolissaient. Les bandes ne se bornaient pas à 
rinnocente opération d'acheter ensemble des lots 
indivisibles, elles étendaient lettrs spéculations sur 
tout objet, se liguant, machinant de toute façon, 
pour dominer la vente» [se faire la part du lion, ran- 
çonner le sous-acquéreur. 

La rapidité de l'opération^ l'excessive urgetiee 
des besoins piiblics, le désordre inséparable d'un si 
grand mouvement, ne facilitaient que trop la fraude^ 
Il était temps, grand temps, qu'une autorité elair- 
voyante eût l'œil aux intérêts du peuple. 

Ce qui ne fait pas moins sentir, à ce moment, le be* 
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mn d'une autorité (jui gouveniey c'est que la grande 
masse des irilles, spécialement de Paris^ délaisse traie 
adion publique^ semble ne vouloir plus gouYertter. 
Le i^eupie ne ya plus guère aux assemblées pc^U** 
laires, aux chîbs^ aux sections^ etOé 

Il faut l&Hlessus bn croire Marat : « L'énnut et le 
dégoût^ dit-ily ont rendu les assemblées désertes s 
<déc. 9a, n. 84). 

« La permanence des sections fest inutile^ ditnl 
encore (12 juin 93).»* les ouvriei^s ne peutent ^ 
assister, p Robespierre dit précisément la même 
chose (le 17 sept. 93)^ il allègue le même motif, et 
demandé une indemnité pour cedx qui assiste^ 
ront. 

La Gironde est là-dessus d'accord avec la Mon- 
tagne* Elle atteste les mêmes faits. Dans une sec* 
tion qui contient trois oii quatre mille citoyens, 
vingt-cinq seulenlent ont formé l'assemblée (dée. 92). 
-^ Ailleurs^ on dit trente ou quarante* — Un agent 
de Roland lui écrit, dans un rapport du même temps: 
é II n'y a quelquefois pas soitante personnes par sec- 
tion, dont dix du parti agitateur; le reste écoute et 
love la mairi machibalement. » 

Que signifie ce changement ? où est la vie main- 
tenant? où va donc la foule? ces multitudes énormes 
qui prirent part aux premières scènes de la Révolu- 
tion^ ont -elles fondu^ disparu, ou se sont<*elle6 
cachées 7 

La masse ne trouvant nulle amélioration; au gou- 
vernement du partage, est déjà bien découragée. 
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Nous dirons par quel art on opère encore, dans les 
grandes journées, la descente des faubourgs. 

La genl timide des bourgeois s'est, tout entière, 
depuis Septembre, cachée dans son trou* Elle en 
tire à peine la tète, pour jeter parfois dans la rue 
un regard troublé, et rentrer bien vite. La garde 
nationale est devenue sourde; elle n'entend plus 
rappel. Les voleurs du garde-meuble eurent beau 
jeu pour faire leur opération; le poste était resté 
désert, et, quoi qu'on fit, on n'avait pu y ramener 
personne. 

Mais, si les corps de garde, les clubs et les sec- 
tions, étaient de moins en moins fréquentés, en re^* 
vanche les lieui de plaisir l'étaient davantage. Les 
cafés étaient toujours pleins; les spectacles étaient 
combles; il y avait queue aux maisons de jeu, à 
d'autres pires encore. Ni l'impression récente des 
massacres, ni le drame sanglant du procès du roi, 
ne suffisaient pour interrompre l'affaire grave et ca- 
pitale des Parisiens, le plaisir. Les royalistes, s'ils 
pleuraient, pleuraient le matin sans doute; pour le 
soir, ils couraient, comme les autres aux amuse- 
ments, brillaient aux balcons des théâtres, riaient 
à la comédie, riaient encore plus aux pièces sérieuses 
de sujets patriotiques. 

L'affaire du roi allait mal, mais le royalisme allait 
bien, c*était leur opinion. La discorde de laCunven- 
tion était trop visible. La Commune gisait dans le 
sang de Septembre, et ne pouvait s*en relever. Les 
départements, chaque jour, étaient plus hostiles à la 
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tyrannie de Paris. Septembre avait fait du bien. La 
mort du roi, si elle avait lieu, quelque fâcheuse 
qu'elle fût, allait faire du bien encore. 

Tels étaient les raisonnements des royalistes. Beau- 
coup d'entre eux sous divers déguisements étaient 
rentrés ici, dans l'idée généreuse et folie de délivrer 
Louis XVI. Puis, voyant la chose impossible, ils se 
résignaient, et profitaient de leur séjour pour toute 
autre chose; ils se plongeaient avec une incroyable 
avidité dans les plaisirs de Paris. Les défenseurs du 
roi martyr, les chevaliers de la reine, faisaient leur 
campagne au Palais-Royal, entre le jeu et les filles. 
Les filles pensaient très-bien; elles étaient naïve* 
ment, courageusement royalistes, heureuses de ca- 
cher, d'aider de toutes manières les amis du roi. 
Ceux-ci, parfaitement en règle, bien munis de passe- 
ports qu'on achetait à bon compte, pourvus de cartes 
civiques qu'on escamotait pour eux dans les sections, 
se moquaient de la police : au fond, elle n'existait pas. 
Les visites domiciliaires, annoncées d'avance, exé- 
cutées lentement et à grand bruit, étaient plus effra- 
yantes aux imaginations que réellement à craindre. 
Les plus compromis allaient et venaient hardiment. 
Us vivaient le plus souvent au centre même, autour 
du Palais-Royal; ce quartier central était énorjné- 
ment peuplé, bien plus qu'aujourd'hui. Les quartiers 
lointains, le faubourg Saint-Germain, la chaussée 
d'Antin, étaient à peu près déserts. L'herbe poussait 
dans les cours des hôtels abandonnés, et dans les 
rues même. En bien cherchant les maîtres de ces 
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hôtels que Ton croyait k Coblentz, ont les eût trouvés 
couchés dans le grenier d'uue fille, donnant dans Tar- 
rière-soupente d*un magasin de théâtre, ronflant sur la 
banquette d'un tripot. Comme les insectes ou les rats, 
on devinait leur présence, on ne les trouvait nulle 
part. Ils trouvaient leur sûreté au fond même de la 
souricière. 

Les patriotes irrités faisaient de temps à autre des 
razzias aux théâtres, et l'on n'y allait pas moins. Ils 
en faisaient dans les jeux, qui avaient toujours la 
même affluence. Tel parfois était arrêté ; les autres 
n'en étaient nullement découragés. Quand la pa- 
trouille était partie, victorieuse et bruyante, après 
avoir brûlé les cartes, cassé, jeté par les fenêtres, 
les dés ou les dames, on se rajustait bientôt 
derrière elle, intrépidement on recommençait, 
a En voilà pour une fois... l'orage est passé. — 
Si Ton revient, si l'on arrête?.. — Ah! bah! ce ne 
sera pas moi. >> 

Les émotions trop vives, les violentes alternatives, 
les chutes et rechutes, n'avaient pas seulement brisé 
le nerf moral, elles avaient émoussé, ce semble, chez 
beaucoup d'hommes le sentiment qui survit à tous 
les autres, celui de la vie; on l'eût cru très-fort 
dans ces hommes qui se ruaient au plaisir si aveu- 
glément, c'était souvent le contraire. Beaucoup, en- 
nuyés, dégoûtés, très-peu curieux de vivre, pre- 
naient le plaisir pour suicide. On avait pu l'observer 
dès le commencement de la révolution. A mesure 
qu'un parti politique faiblissait^ devenait malade, 
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touFBait à la mert, les homiaes qui l'avaieot comiMMé 
Be soQgeaient plus qu-à jouir : on Favait vu, pour 
Mirabeau, Chapelier, TalleyraBd, Clermoet-^Toa* 
nerre , pour le Club de 89, réuni chez le premier 
restaurateur du Palais-Royal à côté des jeux ; la 
brillante coterie ne fut plus qu'une compagnie df 
joueurs. Le centre aussi de la Législative et de la 
Convention, tant d'hommes précipités au cours de la 
fatalité, allaient se consoler, s'oublier, dans ces mair 
sons de ruine, de Palais-Royal, si vivant, tout éblouis- 
sant de) lumière, de luxe et d'or, de belles femme» 
qui allaient à vous, vous priaient d'être heureux, de 
vivre , qu'était-ce, en réalité , sinon la maison de la 
mort! 

Elle était là, sous toutes ses formes, et les plus 
rapides. An Perron, les marchands d'or; aux galeries 
de bois, les filles. Les premiers, embusqués au coin 
des marchands de vin, des petits cafés, vous (4^ 
fraient, à bon compte, les moyens de vous ruiner» 
Votre portefeuille, réalisé sur-le-champ, en monnaie 
courante, laissait bonne part au Perron, une autre 
aux cafés, puis aux jeux du premier étage, le reste 
au second. Au comble, on était à sec; tout s'était 
évaporé. 

Ce n'était plus ces premiers temps du Palais-Royal^ 
où ses cafés furent les églises de la Révolution nai»* 
santé, oà Camille, au café de Foy, prêcha la croisadci. 
Ce n'était plus cet âge d'innocence révolutionnaire 
où le bon Fauchet professait au Cirque la doctrine 
de$ AmiSy et l'association philanthropique du Cetcle 
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de la Vérité. Les cafés, les restaurateurs, étaient très- 
fréquentés, mais sombres. Telles de ces boutiques 
fameuses allaient devenir funèbres. Le restaura- 
teur Février vit tuer chez lui Saint-Fargeau. 
Tout près, au café Corraza, fut tramée la mort de la 
Gironde. 

La vie, la mort, le plaisir, rapide, grossier, vio* 
lent, le plaisir exterminateur, vodà le Palais-Royal 
de 93. 

Il fallait des jeux , et qu*on pût sur une carte se 
jouer en une fois, d'un seul coup se perdre. 

II fallait des filles ; non point cette race chétive 
que nous voyons dans les rues, propre a conGrmer 
les hommes dans la continence. Les filles qu'on pro- 
menait alors étaient choisies, s'il faut le dire, comme 
on choisit dans les pâturages normands les gigan- 
tesques animaux, florissants de chair et de vie, qu'on 
montre au carnaval. Le sein nu, les épaules, les bras 
nus, en plein hiver, la tète empanachée d'énormes 
bouquets de fleurs, elles dominaient de haut toute la 
foule des hommes. Les vieillards se rappellent, de 
la Terreur au Consulat, avoir vu au Palais-Royal, 
quatre blondes, colossales, énormes, véritables atlas 
de la prostitution, qui, plus que nulle autre, ont 
porté le poids de l'orgie révolutionnaire. De quel 
mépris elles voyaient s'agiter aux galeries de bois 
l'essaim des marchandes de modes, dont lamine spi- 
rituelle et les piquantes œillades rachetaient peu la 
maigreur ! 

Voilà les côtés visibles du Palais-Royal. Mais qui 



SPÉCIALEMENT DU PALAIS*ROYAL (VERS DEC. 92). 3S 

aurait parcouru les deux vallées de Gomorrhe qui 
circulent tout autour, qui eût monté les neuf étages 
du passage Radziwill, véritable tour de Sodome, eût 
trouvé bien autre chose. Beaucoup aimaient mieux 
ces antres obscurs, ces trous ténébreux , petits tri- 
pots, bouges, culs-de-sac, caves éclairées le jour par 
des lampes, le tout assaisonné de cette odeur fade 
de vieille maison, qui, à Versailles même, au milieu 
de toutes ses pompes, saisissait l'odorat dès le bas de 
l'escalier. La vieille duchesse de D. rentrant aux 
Tuileries en 1814, lorsqu'on la félicitait, qu'on lu 
montrait que le bon temps était tout à fait revenu : 
«( Oui, dit-elle tristement, mais ce n'est pas là l'o- 
deur de Versailles. r> 

Voilà le monde sale, infect, obscur, de jouissances 
honteuses, où s'était réfugiée une foule d'hommes, les 
uns contre-révolutionnaires, les autres désormais 
sans parti, dégoûtés, ennuyés, brisés par les évé- 
nements, n'ayant plus ni cœur ni idée. Ceux-là 
étaient déterminés à se créer un alibi dans le jeu 
et dans les femmes, pendant tout ce temps d'orage. 
Ils s'enveloppaient là-dedans, bien décidés à ne 
penser plus. Le peuple mourait de faim et l'armée 
de froid; que leur importait? Ennemis de la Ré- 
volution qui les appelait au sacrifice, ils avaient 
l'air de lui dire : « Nous sommes dans ta caver- 
ne; tu peux nous manger un à un, moi demain, 

lui aujourd'hui Pour cela, d'accord; mais pour 

faire de nous des hommes, pour réveiller notre 
cœur, pour nous rendre généreux, sensibles aux 
v. 
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(ouffrances infinies du monde. •• pour cela, nous t'en 
défions. » 

Nous avons plongé ici au plus bas de Tégoïsme, ou* 
vert la senline, regardé Tégout... Assez, détournons 
la tète. 

Et sachons bien, toutefois, que nous n'en sommes 
pas quittes. Si nous nous élevons au-dessus, c'est par 
transitions insensibles. Des maisons de filles aui 
maisons de jeux, alors innombrables, peu de diffè* 
rence, les jeux étant tenus généralement par des da- 
mes équivoques. Les salons d'actrices arrivent au^ 
dessus, et, de niveau, tout à côté, ceux de telles 
femmes de lettres, telles intrigantes politiques* Triste 
échelle où l'élévation n'est pas amélioration. Le plus 
bas, peut-être, encore était le pioins dangereux. Les 
filles, c'est l'abrutissement et le chemin de la mort. 
Les dames ici, le plus souvent, c'est une autre mort, 
et pire, celle des croyances et des principes, l'éner*^ 
vation des opinions, un art fatal pour amollir, dé- 
tremper les caractères. 

Qu'on se représente des hommes nouveaux sur le 
terrain de Paris jetés dans un monde pareil, oii tout 
se trouvait d'accord pour les affaiblir et les amoin- 
drir, leur ôter le nerf civique , Tenthousiasme et 
l'austérité. La plupart des Girondins perdirent, sous 
cette influence, non pas l'ardeur du combat, non 
pas le courage, non la force de mourir, mais plutôt 
celle de vaincre, la fixe et forte résolution de l'em- 
porter à tout prix. Ils s'adoucirent, n'eurent plus 
« celte àcreté dans le sang qui fait gagner les ba-^ 



ÉNERVE LES HOMMES POLITIOCBS (FIN DE 9Î). S5 

tiùlles. » Le plaisir aidant, la philosophie, ils se ré^ 
signèrent; dès qu'un homme politique se résigne, 
il est perdu. 

Ces hommes, la plupart très-jeunes, jusque-là en- 
sevelis dans l'obscurité des provinces, se voyaient 
transportés tout*à-coup en pleine lumière, en pré* 
sence d'un luxe tout nouveau pour eux, enveloppés 
des paroles flatteuses, des caresses du monde élégant. 
Flatteries, caresses, d'autant plus puissantes qu'elles 
étaient souvent sincères; on admirait leur énergie, 
et Ton avait tant besoin d'eux 1 Les femmes surtout , 
les femmes, les meilleures, ont en pareil cas une 
influence dangereuse, à laquelle nul ne résiste. Elles 
agissent par leurs grâces, souvent plus encore par 
l'intérêt touchant qu'elles inspirent, par leurs frayeurs 
qu'on veut calmer, par le bonheur qu'elles ont réel- 
lement à se rassurer près de vous. Tel arrivait bien 
en garde, armé, cuirassé, ferme à toute séduction ; 
la beauté n'y eût rien gagné. Mais que faire contre 
une femme qui a peur, et qui le dit, qui vous prend 
les mains, qui se serre à vous ?. . . . «c Ah ! monsieur ! 

ah ! mon ami, vous pouvez encore nous sauver 

Parlez pour nous, je vous prie ; rassurez- moi, faites 
pour moi telle démarche, tel discours... Vous ne le 
feriez pas pour d'autres, je le sais, mais vous le ferez 
pour moi... Voyez comme bal mon cœur I » 

Ces dames étaient fort habiles. Elles se gardaient 
bien d'abord de montrer l'arrière-pensée. Au premier 
jour, vous n'auriez vu dans leurs salons que de bons 
républicains, modérés, honnêtes. Au second déjà^ 
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l'on VOUS présentait des Feuillants, des Fayettistcs. 
Et pour quelque temps encore, on ne montrait pas 
davantage. EnBn, sûre de son pouvoir, ayant acquis 
le faible cœur, ayant babitué les yeux, les oreilles, 
à ces nuances de sociétés peu républicaines, on dé- 
masquait le vrai fonds, les vieux amis royalistes, pour 
qui Ton avait travaillé. Heureux, si le pauvre jeune 
homme, arrivé très- pur à Paris, ne se trouvait pas à 
son insu mêlé aux gentilshommes espions, aux intri- 
gants de Goblentz. 

La Gironde tomba ainsi presque entière aux filets 
de la société de Paris. On ne demandait pas aux Gi- 
rondins de se faire royalistes; on se faisait Girondin. 
Ce parti devenait peu à peu l'asile du royalisme, le 
masque prolecteur sous lequel la contre-révolution 
put se maintenir à Paris, en présence de la Révolu- 
tion même. Les hommes d'argent, de banque, s'é- 
taient divisés, les uns Girondins, d'autres Jacobins. 
Cependant la transition de leurs premières opinions, 
trop connues, aux opinions républicaines, leur sem- 
blait plus aisée du côté de la Gironde. Les salons 
d'artistes surtout , de femmes à la mode , étaient 
un terrain neutre où les hommes de banque ren- 
contraienl, comme par hasard, les hommes politi- 
ques, causaient avec eux, s'abouchaient, sans autre 
présentation, finissaient par se lier. 

Plus directement encore, le monde de la banque 
pénétrait dans la Gironde, par le girondin Clavières, 
banquier genevois, devenu ministre des finances. 
Clavières était républicain, honnête homme, quoi 
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qu'on ait dit. Il donnait prise, comme Brissot, en se 
mêlant de trop de choses. Du ministère des finances, 
il agissait dans tous les autres, à la guerre, à Tinté- 
rieur. Celait une tète ardente, inventive, un peu 
romanesque. Chassé de Genève en 82, pour son ré- 
publicanisme exalté, il voulait alors fonder une colo- 
nie, une société nouvelle, désespérant de l'ancienne; 
cette colonie se fût établie en Irlande ou en Améri- 
que. Dans cette dernière pensée, il envoya, à ses 
frais, Brissot aux États-Unis pour étudier le terrain. 
Mais la Révolution, qui éclata bientôt, lui montra 
dans la France un bien autre champ pour ses expé- 
riences politiques et financières. Clavières fut comme 
le Law de la Révolution ; il inventa les assignats, 
donna son invention aux Constituants, à Mirabeau, 
qui la mirent en valeur. Il eut dès-lors pour ennemis 
tous ceux qui, avant ces billets, émettaient des billets 
eux-mêmes, les gens de la Caisse d'escompte, corps 
puissant où figuraient plusieurs fermiers-généraux. 
11 eut en même temps contre lui nombre de ban- 
quiers politiques, êtres équivoques, amphibies, qui, 
comme consuls, agents des gouvernements étrangers 
à différents titres, menaient de front hardiment les 
intrigues et les affaires. Nommons en tète le ministre 
des États-Unis, Governor Morris, intime ami des Tui- 
leries, donneur d'avis infatigable, témoin haineux de 
la Révolution, dont il exploitait les crises à la Bourse. 
On a publié ses lettres. On peut y lire son regret au 
massacre du Champ-deMars; c'est qu'on ait si peu 
tué. Il avoue hautement (17 mai 91) la légitimité de 
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la dette des Ëtats-Unis, les conditions onéreuses hux^ 
quelles la France emprunta pour leur prêter. En 
septembre 92, au moment où la France, près de 
périr, poussa aux Américains sou gémissement d'a-^ 
gonie, leur demandant comme aumône une partie d« 
cet argent qui jadis les avait sauvés, Morris refusa 
froidement d'autoriser le paiemmit en donnant sa 
signature. 

Tous ces joueurs a la baisse avaient hâte de voir 
la Révolution sombrer, s'enfoncer, et comme les vers 
qui minent un vaisseau de ligne, ils tâchaient, à fond 
de cale, de percer un trou. Le ministre des finances^ 
battu de la presse conjurée, de Harat et autres, 
était travaillé par en bas de ces dangereux insectes. 
Clavières donnait prise aux attaques; tout au rebours 
de Brissot, de Roland, qui allaient avec des habits 
râpés et limés au coude, Clavières se plaisait dans le 
faste. M""* Clavières, envieuse du génie de M*"* Ro- 
land, la primait au moins par le luxe. A la voir trô* 
ner aux salons dorés où figurait naguères M"^ Necker, 
on eût pu croire que rien n'était changé, qu'on était 
encore en 89, la veille des États*Généraux. 

Larapide décomposition delaGirondeéclataitàtous 
les yeux. Elle avait été un parti tant que l'élan de la 
guerre (contre le roi, contre l'Europe), au commen* 
cernent de 92, la poussa d'ensemble, lui donna unité 
d'action, sinon d'idée. Après le 10 août, elle présenta 
des fractions, des groupes, disons mieux, des cote- 
ries, qui furent retenues ensemble par la haine de 
Septembre et des fureurs de la Montagne. Ces gpou* 
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pas même offraient des diversités intérieures que 
flous allons signaler; ils se résolvaient en individus» 
Ge parti tombait en poudre. 

L'éclatante individualité de tels et tels des Oiron^ 
dins ne contribuait pas peu à cette dissolution. Ver^ 
gniaud planait dans des hauteurs inaccessibles à sel 
amis, et il était seul. Le sombre Isnard, enveloppé 
de son fanatisme, restait sauvage, insociable. M"* Ro« 
land, qui, à tant de titres, pouvait attirer, retenir, 
lier les hommes par le culte commun qu'on avait 
pour elle, était hautaine et souvent dure ; sa pureté 
ne pardonnait rien ; son courage ne ménageait rien ; 
tous approchaient, mais avec crainte; environnée, 
admirée, elle était seule ou presque seule. 

On peut dire la même chose de cet étrange Fau-* 
chet, le mystique, le philosophe, le tribun, le prêtre 
tête chimérique, n'ayant ni tenue ni mesure, souvent 
vulgaire ou ridicule ; parfois, quand l'éclair le frap- 
pait, transfiguré dans la lumière, et parlant comme 
Isaïe... Un fol T un prophète? l'un et l'autre, mais in- 
capable, à coup sûr, d'entratner personne. Qui l'au- 
rait suivi? les curieux? ou, peut-être, les petits 
enfants? 

La Gironde, nommée je ne sais pourquoi la Gi« 
ronde, comprenait tout élément, toute province, 
toute opinion. Il n'y avait que trois hommes de Bor* 
deaux; les autres n'étaient même pas tous méridio-* 
naux ; à cêté des Provençaux, des Languedociens, il 
y avait des Parisiens, des Normands, des Lyonnais, 
des Genevois. 
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Les professions n'étaient guère moins diverses. 
Toutefois, les avocats dominaient, l'esprit légiste était 
une maladie de la Gironde. Chose étrange! dans ces 
jeunes hommes, émancipés, élargis par la philc^o- 
phie du dix-huitième siècle, on retrouvait par mo- 
ments des traces de l'étroitesse du barreau, ou d'un 
formalisme timide, diamétralement opposé à l'esprit 
révolutionnaire. Cela éclata dans la discussion où ils 
soutinrent contre Danton a que le juge devait être 
nécessairement un légiste » . 

Autre défaut de la Gironde, l'esprit journaliste, 
bellélriste, pour dire comme les Allemands. Brissot 
en était le type ; plume rapide, intarissable, la facilité 
même, il eût écrit plus de volumes que ses ennemis 
de discours. M"* Roland, plus sévère, écrivait pour- 
tant beaucoup trop.Tant de paroles, tout éloquentes ou 
brillantes qu'elles pussent être, n'en fatiguaient pas 
moins le public, excitaient les envies» les haines. Rien 
n'énerve plus un parti que de donner sans cesse sa 
force en paroles, de fournir par une inûniié d'écrits, 
toujours discutables, matière aux disputes. Ajoutez 
les escapades, souvent imprudentes, des enfants per- 
dus qu'on a peine à retenir. Les Roland eurent à re-» 
grelter dans leur guerre contre Robespierre de laisser 
Louvet aller étourdiment à sa tête, accuser sans rien 
prouver, aboyer sans mordre. Brissot avait sous la 
main un jeune homme hardi, brillant, doué d'un 
emporte- pièces, que le trop facile Brissot n'eut ja- 
mais dans les mâchoires ; ce jeune homme, Girey- 
Dupré, qui rédigeait le Patriote, publia un matin une 
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chanson, un noël, dont Robespierre et Danton^ toute 
la Montagne, furent si cruellement mordus, qu'ils 
durent senlir à jamais la brûlure dans la morsure. 
Danton surtout était atteint, et de part en part; on lui 
arrachait son mystère, son masque d'audace; le noël 
impitoyable le réduisait, dans la Passion, au rôle de 
Ponce-Pilate, qui se lave les mains, et ne dit ni oui 
ni non. 

Esprit légiste, esprit scribe, deux maladies de la 
Gironde. Une troisième, c'était le très-mauvais hé- 
ritage des factions du Midi. Les provençaux Barba- 
roux, Rebecqui, ces violents modérés de la Conven- 
tion, dont les paroles étourdies compromirent plus 
d*une fois les afifaires de la Gironde, la compromet- 
taient plus directement çncore par leur étroite inti- 
mité avec les hommes d'Avignon. Ceux-ci, très- 
ardents Français, ardents révolutionnaires, avaient 
donné leur pays à la France, à quel prix affreux, on 
le sait. Barbaroux à la tète de ses Marseillais avait 
ramené triomphants dans Avignon ces hommes de la 
Glacière, les Duprat, Minvielle, Jourdan. Et en ré- 
compense, ils avaient aidé l'élection de Barbaroux, 
lui avaient donné les voix d'Avignon. Quand celui-ci 
réclamait contre les hommes de Septembre, ils au- 
raient bien pu lui répondre : « Et vous? qui vous a 
élu? D 

Les vieilles rancunes du Midi se mêlaient indis- 
crètement aux questions générales. Le rapporteur 
qui avait obtenu de la Législative l'amnistie d'Avignon 
était le protestant Lasource, illustre pasteur des Ce-- 
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vennesi éloquent ^ honnête ^ sincèrement fanatique, 
qui n'oubliait pas, sans nul doute, qu'Âvipon n'avait 
fait qu'imiter Ntmes. A Ntmes, en 90, les catholiques 
commencent; les révolutionnaires d'ÂVignon suivent 
en 91; Paris, en 92. Mais, Lasource, excusant les 
uns, n'avait pas grande autorité pour incriminer les 
autres. 

Les protestants étaient une cause de dissolution 
dans le sein de la Gironde. Près du violent Lasource, 
siégeaient les modérés Rabaut Saint-Etienne et Ra^ 
baut-Pommier, deux Constituants d'un noble carac* 
tère,qui toutefois n'allaient guère en avant que par des 
mouvements gauches et faux. Rabaut-Saint-Etienne, 
ne soutint ni à l'Assemblée ni dans son journal Yb,U 
taque de Louvet contre Robespierre. Mais il fit de 
Robespierre prêtre, au milieu de ses dévotes, un por* 
trait spirituel, amer, d'une haine si méprisante, qu'on 
sentit que c'était un prêtre aussi qui avait dû le tracer. 
Robespierre n'avait rien senti des attaques de Louvet, 
mais ici il fut percé. 

Brissot, non plus, nous l'avons vu, n'avait point 
appuyé Louvet, point secondé les Roland. Les jour-« 
naux de la Gironde allaient tous à part, tiraient adroite 
ou à gauche, sans se consulter. Le Patriote de Brissot 
et Girey, la Sentinelle de Roland et Louvet, les An'- 
nales de Carra, les Amis de Fauchet, la Chronique 
de Condorcet et Rabaut, semblaient, dans certains 
moments, représenter cinq partis. 

Où était l'autorité? partout et nulle part. Ni dans 
le génie de Yergntaud, ni dans la vertu de Roland, ni 
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dans le savoir-faire du grand faiseur Brissot, ni dans 
Tuniversalitè encyclopédique de Condorcet. 

Et l'initiative. Tordre, le commandement dans les 
moments décisifs? impossible, on le comprend. 

En octobre, par exemple, les Girondins étaient 
très-forts sur le pavé de Paris. La majorité des vain- 
queurs du 10 août, Marseillais, Bretons ou autres» 
leur étaient encore favorables. Les nombreux fédérés, 
appelés de toutes parts, ne juraient que par la Gi- 
ronde. Le marseillais Granier, vaillant homme^ qui 
le premier entra hardiment aux Tuileries pour ga*» 
gner les Suisses et les sauver (lui-même il fut près 
d'y périr), s'était déclaré, en octobre, ennemi juré 
de Marat. Tels étaient aussi les sentiments du batail-* 
Ion des Lombards (celui qui fit la première ligne à la 
bataille de Jemmapes). Tout cela était, en octobre^ 
sous la main de la Gironde, et elle n'en sut rien faire* 
Les fédérés furent gagnés par les jacobins ou ils s'é- 
coulèrent : Granier, par exemple, s'en alla, comme 
lieutenant-colonel à l'armée de Savoie, le bataillon 
dès Lombards alla à celle du Nord. Dans l'hiver, la 
Gironde regretta trop tard d'avoir laissé perdre ces 
forces; elle ne sut pas maintenir ce qui lui restait de 
fédérés dans le même esprit 

De cette incapacité absolue pour l'action, de cette 
impuissance d'aboutir aux résultats, il arrivait une 
chose, c'est que les esprits vains et chimériques 
(Louvet, Fauchet, Brissot même) devenaient plus 
tains, se livraient à leurs romans, suivaient plus 
étourdiment encore telle lueur ou telle autre. Le 
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graD(} esprit de Yergniaud, plus loin de la terre, et 
moins averti des réalités, allait d'autant mieux pla- 
nant dqos ses rêves, insoucieux de la mort, domi- 
nant la vie, souriant avec mélancolie aux menaces 
du destin. 

Il avait un monde en lui, un monde d'or qui le 
rendait peu sensible au monde de fer : la possession 
de son génie , de son libre cœur , dans Tamour. 
Une femme belle et ravissante, pleine de grâce mo- 
raie, touchante par son talent, par ses vertus d'inté- 
rieur, par sa tendre piété filiale, avait recherché, 
aimé ce paresseux génie , qui dormait sur les hau- 
teurs; elle que la foule suivait, elle s'était écartée 
de tous pour monter à lui. Yergniaud s'était laissé 
aimer; il avait enveloppé sa vie dans cet amour, et il 
y continuait ses rêves. Trop clairvoyant toutefois 
pour ne pas voir que tous deux suivaient les bords 
d'un abîme, où sans doute il faudrait tomber. Autre 
tristesse ; cette femme accomplie qui s'était donnée à 
lui, il ne pouvait la protéger. Elle appartenait, hélas! 
au public ; sa piété, le besoin de soutenir ses parents, 
l'avaient menée sur le théâtre, exposée aux caprices 
d'un monde si orageux. Celle qui voulait plaire k un 
seul, il lui fallait plaire à tous, partager entre cette 
foule avide de sensations, hardie, immorale, le trésor 
de sa beauté auquel un seul avait droit. Chose hu- 
miliante et douloureuse ! terrible aussi, à faire trem- 
bler, en présence des factions, quand Timmolation 
d'une femme pouvait être, à chaque instant, un jeu 
cruel des partis, un barbare amusement. 
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Là était bien vulnérable le grand orateur. Là, 
craignait celui qui ne craignait rien. Là, il n'y avait 
plus ni cuirasse, ni habit, rien qui garantit son 
cœur. 

Ce temps aimait le danger. Ce fut justement au 
milieu du procès de Louis XYI, sous les regards meur- 
triers des partis qui se marquaient pour la mort, qu'ils 
dévoilèrent au public l'endroit qu'on pouvait frapper. 
Vergniaud venait d'avoir le plus grand de ses triom- 
phes, le triomphe de l'humanité. Mademoiselle Can- 
deille elle-même, descendant sur le théâtre, joua 
sa propre pièce, La belle fermière. Elle transportaje 
public ravi à cent lieues, à mille de tous les événe- 
ments, dans un monde doux et paisible, où l'on avait 
tout oublié, même le danger de la patrie. 

L'expérience réussit. La belle fermière, eut un suc- 
cès immense; les jacobins eux-mêmes épargnèrent 
cette femme charmante, qui versait à tous l'opium 
d'amour, les eaux du Léthé. L'impression n'en fut pas 
moins peu favorable à la Gironde. La pièce de l'amie 
de Vergniaud révélait trop que son parti était celui 
de l'humanité et de la nature, plus encore que de la 
patrie, qu'il serait l'abri des vaincus, qu'enGn ce parti 
n'avait pas l'inflexible austérité dont le temps sem- 
blait avoir besoin. 
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HECOMHMITIOR DBS JACOBINS, ATAïtT LE PROCÈS DU HOI. 

f8ept«fflbr«-déeeaibre Oi.) 

NéceMlté de» Jacobins (fio de •2).— LeurdevUe réle : U ceoivre» l*tiitittlTe 
révolaiionnaire.— Purent-Ils le remplir T-^lls ont donné nne forte d*unilé à 
la Révolntlon.— Combien lear Société fot concentrée, exclusive. — La So* 
tiélé Jacobine avait faibli en 9S.*-Let élections de «eptembre se firent dani 
le local des Jacobins. — La Société Jacobine reprend force.— Elle fri^pe la 
Gironde, en Fauchet (19 septemb.)* — Elle frappe la Gironde, en Brissot 
(10 oct). —Elle Intimide les rénuions mixtes de représentants. — Elle dis* 
soûl nne réunion mixte de membres de la Convention (oct. •>).— Pmdeneo 
de Robespierre, qui reste muet Coct. 9S). ^-Robespierre craint d'avoir trop 
poussé la Convention.— 11 demande, par l'organe de Gouthon, que les Jaco- 
bins blâment les exagérés (oct. 9S). —Les Jacobins blâment les exagérés, 
et s'en repentent (14 oct. 9S]. — Robespierre se résigne et suit le« 
exagérés. 



Dire la décomposition, V impuissance de la Gironde^ 
les signes de désorganisation que donnait la société 
tout entière, c'est dire la nécessité des Jacobins. 

Au défaut d'une association naturelle qui donnât à 
la Révolution Tunité vivante, il fallait une association 
artificielle, une ligue, une conjuration qui lui donnât 
du moins une sorte d'unité mécanique^ 

Une machine politique était nécessaire, d'une 
grande force d'action, un puissant levier d'è-^ 
nergie« 
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La Presse n'était point cela; elle est insuffisante à 
une telle destination. Son action est immense ; maiS| 
parmi tant de choses contradictoires qu'elle dit, cette 
action est vague , flottante. De paroles en paroles, 
souvent elle manque le moment, elle n'arrive point à 
Tacte. Plusieurs, dès qu*ils ont lu, relu, amusé leur 
passion du bruit des journaux, sont satisfaits, et ne 
font plus rien. 

L'Assemblée n'était pas non plus la force dont nous 
parlons. La grande masse de la Convention , cinq 
cents députés, au moins, timides, incertains, défiants, 
souvent pensaient d'un côté, et votaient de l'autre , 
nageaient, flottaient, sans avancer. 

La situation demandait une force qui, sans pren^ 
dre précisément l'Assemblée à la remorque, marchât 
devant elle, écartant sévèrement ce qui lui ferait 
obstacle, ce qui la pouvait tromper, lui triant, épu«- 
rant d'avance et les hommes et les idées, la mainte- 
nant sur la ligne étroite, inflexible, des principes. 

Grand rôle, qui supposait une autorité extraordi* 
naire. Il impliquait deux choses fort diverses, qui 
exigent des vertus rarement conciliées : la censure 
morale et politique, force négative; V initiative révolu^ 
tionnaire, force positive. 

La censure exige surtout du censeur que, pour 
censurer, critiquer, écarter le mélange impur, il ait 
un principe très-pur, une idée du droit, très-simple 
et très-forte. Les Jacobins flottèrent toujours, on le 
verra, entre deux idées. Ils se renouvelèrent plu- 
sieurs fois, sans devenir plus conséquents. Organisés 
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par l'avocat Duport et les Lamelh, comme machine 
de polémique et de surveillance, ils changèrent peu 
de caractère. Leurs velléilés morales, sous Robes- 
pierre, restèrent impuissantes. L'acharnement aux 
personnalités les écarta sans cesse des principes 
qu'ils posaient. Il fallait une censure ; ils ne furent 
qu'une police. 

Quant à la grande initiative révolutionnaire, ils 
ne l'eurent jamais ; aucun des actes solennels de la 
Révolution ne sortit des Jacobins. Nés après la prise 
de la Rastille et le 5 octobre, ils furent étrangers à 
l'appel des Fédérations. Ils se déclarèrent nettement 
contre la guerre, contre la croisade de délivrance uni- 
verselle, pensant qu'avant tout la France devait son- 
ger à elle-même et faire son salut. Ils n'eurent qu'une 
part fort indirecte au 10 août, à la création de la 
République. 

L'initiative révolutionnaire demandait un don su- 
prême qui se trouve rarement dans une société disci- 
plinée, où la cohésion ne s'achète que par l'immola- 
tion commune des forces trop hautes. Ce don, c'est 
la magnanimité et le génie. 

€es grandes facultés, peu disciplinables, étaient 
mal vues des Jacobins, en suspicion chez eux. 
L'aversion, au reste, était réciproque. Le génie 
(Mirabeau, Danton) se sentait mal aux Jacobins. Les 
hommes forts, les spéciaux, Carnot, Cambon, ne 
mirent jamais les pieds chez eux. 

La haute lumière du salut (que personne n'eut au 
Feste, dans cette sombre mêlée d'une affreuse nuit 
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de combat) demandait, avant toute chose, la grandeur 
de cœur, qui élève aussi la pensée. Les larges et bien- 
faisantes mesures qui de bonne heure auraient calmé 
les âmes, emporté d'emblée la Révolution en lui ren- 
dant inutiles la plupart des violences, elles ne pou- 
vaient être inspirées que par une qualité absolument 
étrangère au caractère jacobin, quelle? la bonté 
héroïque. 

La lutte les absorba ; lutteurs acharnés, ils se pri- 
rent successivement aux obstacles, les minèrent, les 
frappèrent d'eu bas. Il fallait les dominer , et frapper 
d'en haut. Frapper? non, enlever le monde du haut 
de la Fraternité. 

Ils eurent la foi, sans nul doute. Mais cette foi ne 
fut ni aimante, ni inspirée. Us furent les ardents avo- 
cats, les procureurs acharnés de la Révolution. Elle 
demandait d'abord des apôtres et des prophètes. 

Qui niera, avec tout cela, les services immenses 
qu'ils ont rendus à la Patrie? Leur surveillance in- 
quiète des actes de l'Assemblée, leur regard déGant sur 
les hommes politiques, leur rejet sévère des faibles et 
des tièdes, donnèrent à la Révolution un nerf incroya- 
ble. Ce qui les honore encore plus, c'est qu'à peine 
sortis de l'ancien régime, souvent corrompus eux- 
mêmes, en haine de la corruption royaliste, ils voulu- 
rent des mœurs. Ils firent des efforts sérieux pour se 
réformer, réformer les autres. Noble effort, qui, 
avec leur patriotisme ardent et sincère, doit leur 
compter dans l'avenir. Qui peut voir aujourd'hui 
encore, sans émotion, sans une sorte de respect et 
v. 
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de crainte, les trois portes deâ iacobins dans la boire 
et bumidô petite rue qui tient au marché. Elles tne- 
naient par derrière au cloître. L'éilit'ée |>rinci{)àle 
était rue Saiut-Honorê ; mais celle de là petite rtie 
dut souvent être préférée par les principaux meneurs. 
Robespierre, Couthon, Saint- Just, montaient ce 
sombre escalier. La rampe de fer travaillée au goût 
du XVIP siècle, Técuyer sale en vieux bois qui, du 
côté du mur, vous prête aussi son appui, tout cela 
ti'a pas bougé, et sur ce bois, sur ce fer, vdils sentez 
encore la trace brûlante des mains sèches et fiévreuses 
qui s'y sont appuyées alors, et les ont mafquées pour 
toujours. 

Ce vieux méchant local de moines, déddeublè et 
délabré, avait gardé je ne sais quoi ^ui, dès l'entrée, 
gênait l'esprit, mettait le cœur mal à Taise, tout était 
étroit, mesquin. Le cloître d'un style sfec et pauvre, 
Tescalier médiocre (pour deux personnes de frorit), 
appuyé sur (Juatre évangélistès de demi-grandeur *, 
la bibliothèque peu vaste, avec un tableau jansébiste, 
là chapelle nue, ennuyeuse, baroquemeiit êchafaii- 
dée dé tribunes étoufTées par dessus des tombes de 
moines, tout cela était d'une iiiij[)ressiclii (ténibie* Il 
n'y avait pas beaucoup d'air ; on i*espirait faial. 

telle maison, tels hôtes. Les nouveaux, coliiitië 
leis ajaciens, avaient, j[)our idée fixe, une étroite oî*- 
thodoxie. Les vieux Jacobins, dans la robe serrée de 



^ Attribués à Jean Goujon, et placés aujourd'hui au Louvre. On avait 
coiffé saint Jean du bonnet <ie la liberté. 
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Sâint-Doi&iniqiie, Avaient eu la prétention de savoir 
marcher seuls ëur là ligne précise de la foi calholi^ 
que. fit leâ Nouveaux Jacobine se piquaient d'avoir 
seuls le dépôt de la foi révolutionnaire. C'était une 
compagalô toùl exclusive j concentrée en soi. Ils 
âe connaissaient entre eux, et ils ne connaissaient 
qii'eux; tout ce qui n'était pas jacobin leur restait 
sltspect ; ils se défiaient, quoi qu'on pût dire pour les 
rassurer, ils âe détournaient, ils ne voulaient pas en- 
tendre, ils secouaient la tète d'un air d'incrédulité. 
Us avaient leurs mots à eux. leurs saints et leurs dé- 
votions, des formulés qu'ils répétaient : « Les prin-^ 
cipes, d'abord I les principes l.i.. > — <t Surtout, il 
faut des hommes purs », etc., etc. Vous n'entendiez 
autre chose, lorsque, vers sept heures du soir, cette 
foule, à cheveux noirs et gras, en grosses houppelan- 
des du temps, daîis une pauvreté calculée, s'en allait 
dévotemei^ au sermon de Robespierre. 

La raideur de i'attitbde, là fixité extérieure^ leur 
furent d'autant plus nécessaires qu'en réalité leur 
credo fut très-flottant. Quelques changements qu'o- 
pérât la situation, quelques déviations qu'elle im- 
posât & leurs doctrines, ils affirmaient l'unité \ 

Celte unité apparente, cette fixité dans certal- 

1 Une question curieuse s'élève ici. Pourquoi les Jacobins iair 
sttientrils iUusi^m sur leurs divisions intérieiiresi taudis que eettes des 
Girondins apparaissaient si nettement ati grand jour, d'une manier» sl 
<^mprometl;ante]? ^^ Une deA réponses qu'on peut âire^ c'est que ies: 
GirMàdins agissaient principbleinent paii^ Jn Bnm, qài.iliumitie tout» > 
chosoi ^«i ixtf ûmpîto^abtettCiU ed pleine luaûtw ôe ^'<« a monui^ 
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nés formules, cette intolérance pour ceux qui, ani- 
més du même esprit, ne disaient pas les mêmes mots^ 
servirent la Révolution dans plus d'une circonstance, 
et lui furent parfois fatales. 

La France de 92, dans son jeune élan immense de 
république et de combat, au premier coup de la 
trompette, sembla un moment oublier ses fatigants 
précepteurs. Le grand soufiQe de Danton, le joyeux 
canon du 10 août, l'emportaient à bien d'autres 
fêtes. Si haut tonnait la Marseillaise, qu'on n'en- 
tendait presque plus le marmottement jacobin (Les 
principes, d'abord, les principes ! ) 

Le 10 août se fit sans eux, et, ce qui est assez pi- 



une fois. Les Jacobins ne regardèrent jamais la Presse que comme an 
moyen secondaire ; ils employèrent de préférence les communications 
verbales, la circulation orale d*homme à homme et de club à club, les 
paroles qu'on peut toujours interpréter, démentir même. L'ôuociation, 
la prédication f furent les moyens des Jacobins. Ils tiraient à petit nom- 
bre les pièces même qu'ils tenaient le plus à répandre» à 3,000 seule- 
ment les discours de Robespierre. Mais, de ces trois mille, on envoyait 
les deux tiers à 2,000 sociétés ; la diffusion devenait véritablement 
immense. Le discours pouvait être vague, sans inconvénient. L'inter- 
prétation orale en déterminait le sens. — Ces moyens, qui avaient été 
ceux du moyen âge, furent aussi ceux des Jacobins ; moyens dont l'a- 
vantage principal était de conserver plus aisément une certaine appa- 
rence d'unité dans les doctrines. La fameuse unité ccUholigw eût été 
impossible à affirmer, dans la lumière de la Presse ; elle put très-bien 
se feindre, dans le demi-jour de la publicité verbale, comme l'avait le 
moyen ftge. L'unUé jacMne put aussi s'affirmer, se soutenir, jusqu'à 
un certain point, subissant à l'intérieur et sous le masque fixe d'une 
parole identique, les changements que réclamait la Révolution dans ses 
phases rapides. Les Jacobins furent quasi-prétres ; ils soutinrent in- 
variabiem^t, de chamgements en .changements, leur orthodoxie. 
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quant, il se prépara chez eux. Dans Fenclos même 
des Jacobins, était un grand bâtiment qui, quel- 
que temps, servit de caserne. Là, peu avant le 10 
août, peut-être même avant le 20 juin et la pre- 
mière invasion des Tuileries, se réunissaient la nuit 
les plus ardents patriotes de l'Assemblée législative. 
Ils ne venaient là qu'à minuit, une heure ou deux 
après la clôture de l'Assemblée et des Jacobins. A 
cette réunion venaient, pèle-méle, des hommes qui 
plus tard se divisèrent en Girondins et Montagnards ; 
près du girondin Pétion siégeait le montagnard dan- 
toniste Thuriot. Nous ignorons entièrement quelle 
fut la part de ce conciliabule de représentants dans le 
renversement de la royauté. Cette petite assemblée 
nationale autorisa-t-elle le changement de la Com- 
mune, donna-t-elle le signal et l'ordre à Manuel et 
Danton, eut-elle connaissance du comité insurrec- 
tionnel qui travailla au iO août? Nous l'ignorons. 
Ce qui est sûr, c'est que les représentants ne se fiè- 
rent point à la Société, trop mêlée, des Jacobins, que 
cette Société, qui gardait obstinément son titre des 
Amis de la Constitution ^ n'aurait nullement accepté la 
responsabilité de ces actes audacieux, d'un succès si 
incertain. On a vu avec quel soin Robespierre se pré- 
serva de tout contact avec le comité insurrectionnel. 
L'hôtesse de Robespierre, craignant qu'on ne le 
compromit, ne voulut pas même souflFrir ce comité 
dans une chambre de la même maison, et mit littéra- 
lement la Révolution à la porte. 
Marseille, comme bien d'autres villes, ne corres- 
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pondait plus $.V0C les Jacobins. C'était sans leur ^yî^ 
et peutrôtre à leur insu qu'elle avait recruté, envoyé 
cptte élite dQ vaillants soldats, qui fut Tavant^^arde 
di) 10 août. L'inertie de la Société m fit pas tor^ 
à ses membres dans cett^ cir^nstanoe. Beaucoup 
furent appelés, sinon Ip 10, au moins }e H, à la pou^ 
vellp Commune, Ils profitèrent en grand nombre dp 
la victoire, furent placés de préférence d40S les fonc- 
tions de toute espèce, jurys, missions, présidences 
ou secrétariats de sections. Le club fut laissé désert. 

Une chose était à craindre : c'était que les Jaco^ 
bins, tout en réussissant comme individus, pe péris-^ 
sent comme Société. 

Déjà la correspondance avec les Sociétés de pro-^ 
vince était tout-à-fait désorganisée. 

Qu'adviendrait-il de la Société de Paris, si^ peo* 
dant qu'elle se dépeuplait de jour en jour, 1^ réunion 
nocturne des représentants, qui se tenait dans le 
même enclos, allait prendre corps, se fortifier, ^'ep. 
raciner? Ne finirait-elle pas par remplacer l'wcienn^ 
Société, lui prendre spp nom (qui, après tout, n'étaif 
que celui du local), et s'appeler te* Jacobins ? La So- 
ciété, menacée à ce point, devait faire pour vivre uq 
efbrt décisif, ou se résigner à périr. 
. Telle était la situation. Elle fut simplifiée le 2 sep- 
tembre, ^t la question tranchée. On trouva mpyeij 
de faire faire les élections de Paris, dès ce JQur, au 
sgip môme des Jacobins. {lol)espierrer sans prendre 
une part directe au terrible événement, en profita § 
naerveillç. 
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JjO CQfps ^iQetqral, appelé ce jour même par h 
Commiin^ pour élire les députés à la Conyentipn ^ 
vint treipblanj; ^ l'HôteJ-de-YiUe, einq ppBtrYJpgJ- 
fiji^q él^ctçfirs seiileiijeot ^ Ces pauvre? ^ens i;e ras- 
surèrent en nopiipant président, vipe-président, Ips 
plijs fameux patriotes, CoUot d'Herbois et Robes- 
pierre : on )eur persuada alors de ne point faire l'élec- 
iion au lieu ordinaire qui était une salle de l'arche - 
vèché, mais de prendre un lieu plus tranquille, fort 
éloigné des massacres, le local des Jacobins. Ils n'y 
furent pas tellement tranquilles qu'ils ne reçussent, 
le 4, le S, pendant qu'on tuait encore, les visites 
très-effrayantes de soi-disant volontaires qui, par- 
tant pour les frontières, venaient crier qu'ils ne par- 
tiraient pas l'âme tranquille si l'on ne chassait pas 
du corps électoral tel ou tel aristocrate. Robespierre 
fit décider qu'on ne laisserait voter pas un seul de 
ceux qui avaient signé les fameuses pétitions consti- 
tutionnelles des 8,000 et des 20,000. On sait les 
électiopsf, {lUes portèrent à l'assemblée, outre Ro-r 
bespierre, Danton, Desmoulins, etc., les hommes de 
septembre ; Sergent, Panis et Marat. 

C'était un vrai coup de maître d'avoir fait 4^ club 
désert le théâtre populaire du grand événement du 
Jour, les élections de Paris. La vieille boutique fut 
réachalandée : on y était, on y resta. Les élections 
faites, la Socjété s'assembla, peu nombreuse enpore, 



A Ces détails si importants sont consignés dans les registres de U 
Commune, Archives de la jpréfecture de la Seine. 
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il est vrai, mais s'appuyaut sur le point de départ que 
le corps électoral, dominé par Robespierre, lui avait 
laissé : Épurer la Conventtony réserver au peuple la 
faculté de révoquer ses députés ; épurer les décrets de 
la Convention^ en les soumettant à la révision , à la 
sanction populaire \ L'assemblée future, avant d'être 
nommée entièrement, était déjà placée sous la tutelle 
des clubs, et sous le coup de l'émeute. 



< Dans l'adresse où la Sociélé exprimait oe vœu et qu'elle envoyait à 
ses sœurs des provinces, elle en ajoutait un autre, énoncé, il est vrai» 
indirectement, mais dans une clarté parfaite, le vœu de la mort du 
Roi : < Le chef, le prétexte des machinations respire encore, etc. » 
La chose n^était pas mare, on ne la mûrit (voir le tome précédent) que 
par les adresses des secdons et des sociétés de provinces. — ^Des scènes 
patriotiques de caractère fort divers se succédaient au sein de la So- 
ciété, et lui rendaient Timportance. L'envoyé de Dumouriez, Wester- 
manu, vint lui offrir Fétrenne de la guerre, le premier Allemand qu'on 
avait fait prisonnier. Des gens qui se croyaient lésés venaioit se plain. 
dre aux Jacobins ou demander leur appui. Un soldat vient solliciter de 
la Société qu'elle donne à un de ses camarades (poursuivi, on ne sait 
pourquoi, par Fautorilé) un défenseur officieux. Une commune, Brie- 
sur-Mame, veut que les Jacobins interviennent pour qu'on répartisse 
mieux ses contributions. Parfois, on fait des collectes pour des malheu- 
reux ou des volontaires qui partent. La Sodété refuse d'intervenir pour 
les ouvriers dans les questions de salaire, mais leur nomme des défen- 
seurs. Elle écoute avec un vif intérêt un enfant qui sait par cosur la 
Déclaration des droits, et le préâdent embrasse le petit prodige, aux 
applaudissements des tribunes, sur quoi un membre propose de faire 
jurera tous les enfants qu'un jour ils tueront les rois. La Société prend 
part au chagrin des canonniers d'Orléans, dont le corps se voit cassé 
pour avoir escorté, sans les défendre, les prisonniers massacrés à Ver- 
sailles. — Parfois les dénonciations se présoitent aux Jacobins sous des 
formes dramatiques qui peuvent toucher la sensibilité d'une Société 
essentiellement philanthropique. On amène une aveugle enoeinle pour 
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Là foule reprenait lentement le chemin des Jaco- 
bins. Tout septembre et tout octobre, il y eut encore 
peu de monde.. En octobre même, un membre s'é- 
tonna de voir moins de Jacobins que dans sa petite 
ville, où l'assemblée, dit-il, est toujours de six ou 
sept cents. La Société fraternelle d'hommes et de 
femmes, qui siégeait dans un local tout voisin, vient 
se plaindre aussi de sa solitude, demander aide et 
conseil. 

La terreur seule, la crainte de l'excommunication 
jacobine, pouvait rendre force à la Société. Il lui res- 
tait une grande autorité dans l'opinion ; elle en usa 
hardiment pour intimider la Convention, ne frap- 
pant, il est vrai, que des députés jacobins, ne récla- 
mant de juridiction que sur ses propres membres, 
mais de manière à imprimer en tous la terreur de ses 
justices. 

L'expérience se fait sur Fauchet. Ce personnage 
léger, chimérique, qui se croyait à la fois ré- 
volutionnaire et chrétien, évéque du Calvados, et, 
comme tel, peu en rapport avec ses confrères de 
la Gironde (voltairiens en majorité), est le premier 
des Girondins que les Jacobins frapperont. C'est 
comme un membre extérieur de la Gironde auquel 
on s'attaque d'abord. Son crime était d'avoir de- 
mandé un passeport pour le ministre Narbonne au 



dénoncer les administrateurs des Qainze-Vingts. La Société nomme 
pour défenseurs aux aveugles de rudes et redoutés patriotes, Tallien, 
Legendre et Bentabole. 
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cQ|p|té 4^ défense générale ; « Un passeport ! avait 
4ii Iferpard 49 Saintes, président du coinité; un pa^ 
sçpQrtl je viens d'expédier çplui qu'il mérite, §t 
c'est un çiandat d'arrêt* p Fauchet alors ^e troubla, 
balbutia; eif r^alité^ i\ ne ponnaissait pas Narbonaq, 
^lais il soutint? ce ç}ue personne qi^ crui, que le pas- 
sepQrt lui avait ^té demandé pour P^ftrbonqg par 
une personne Inconnue. Aux Js^epbins, i} nia, et fut 
convaincu. Fauchet sans doute était coupable d'avojr 
voulu soustraire à l'examen juridique up homme 
respppsable, un ministre, qui n^avait pas rendu ses 
comptes. Et pourtant dans un tel moment, quand 
touj; le piopcjo prévoyait le massacre de Septembre, 
quand il y avait si peu ^e chances d'un examen se- 
rieui:, d'uu jugement équitable, (jui de nqus ji'au- 
rait commis CQtte faute d*humanitè? 

Fauchet fut rayé le 19 septembre. Peu de jours 
après, la Société, enhardie, en vint à Brjssot, qui fut 
rayé le 10 octobre. 

EUe se pQsa ainsi inflexible, impitoyable» Un de 
ses membres les plus violents, Âlbitte, ayant hasardé 
un jour quelques mots 4'humanité, ayant dit q^'en 
punissant 4^ mort les émigrés qui combattaient contre 
la patrie, op devrait épargner du moins les émigrés 
de la peur*.., ce fut une indignation générale, des 
murmures vivement improbateurs. Albitte, effrayé, 
fit amende honorable, déclara son repentir, rougis- 
sant d'avoir cédé à ce mouvement instinctif de sensi- 
bilité et de faiblesse. 

La Société reprenait son ascendant de terreur. Elle 
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ilécl^a qu'elle ewelurait 4e ^ «çiff t^t député ft^f 
tiendrait à une Sociéténonpublique, en d'autres tisrroeS| 
gjj'eUp Be pqrmettrftit pfts à I4 Convçptjpp 46 Roati- 
nuçr pe qu's^vaif; fait la Législative, quQ les repri^ 
seniapts fort nombrei|¥ [deux ceots fi peu près), qui 
s'ass9m])li^i6qt )ior^ du çlub^ dftps 1^ mèffie enceintei 
fîç pourrqi^nt être Jacobin^^ 

Yéritable tyrapnie. En écarfant top^ esprit dp part}, 
on devait convenir qu'uuç infinité de sujets, politi- 
ques et diplomatiques, qui pe pouvaieut être trajté^ 
à la Convention devant les tribuqeSi ne pouvaient pe^s 
(lavantâge être çQufiés au pubjic, tellgatpnt pièlé, 
qui fréquentait les Jacobin^. 

La r^man(c'est ainsi qu'on appelait les dei):;^ c^nts)^ 
mêlée de Girondins et de D^ntonistes, avait excité 
non-seulement la jalousie des Jacobins , mais leur 
crainte. Quelqu'un y avait proposé, après le 2 sepr 
ténèbre, dç mettre Robespierre en accusation. 

Donc, poipt de milieu, les Jacobins ressiisçi-^ 
tés menacent et montrent les dents : « Point de 
milieu} soyez avec nous, ou biep soyez contre 
nous )> . 

Celui qui prit peur I9 prpmier fut PuirajjU, l'adju- 
dicataire de l'enceinte et des bâtiments des JaçQbin|s^ 
Voyant l'excommunication de ses terribles locataires 
déjà suspendue sur sa tète, il pria les deux cents dé- 
putés de ne plus le compromettre et de ne plus re- 
venir. Désobliger la Convention, c'était ppu de chose; 
mais désobliger une Société si violente et si rançu- 
neuse, qui ne lâchait jamais prise, c'étai); un danger 
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très-grand. Guirault vint aux Jacobins et fit seâ 
excuses. 

L'impérieuse Société, non contente d'avoir chassé 
les députés de son voisinage, les mit en demeure de 
venir aussi s'excuser, d'assister à ses séances. L'exi- 
gence était grande, hardie, de vouloir que les hom- 
mes de la nouvelle Assemblée, à peine au courant 
encore, tenus le jour à la séance, la nuit aux com- 
missions, trouvassent encore le temps de venir au 
club, d'écouter l'infini bavardage d'une Société si 
mêlée, des parleurs infatigables qui ne quittaient 
presque jamais la tribune des Jacobins, Chabot et 
Collot, Collot et Chabot. Le comédien de province, 
hardi par l'ivresse, lançait ordinairement les choses. 
Puis, le capucin venait appuyer avec des farces ; sa 
face, allumée de luxure vers les tribunes des femmes, 
faisait rire, même sans parler. Fort supérieur à Col- 
lot, parfois plein de force et de sens, cet excellent 
bateleur, spirituellement trivial, mettait l'assaison- 
nement; il allait remuant, salant, au goût de la foule, 
aussi bien et mieux que n'eût fait son père, le cuisi- 
nier de Rhodez. 

On a vu, au tome lY, comment, le 23 septembre, 
la guerre commença par la presse du côté de la Gi- 
ronde, par la parole aux Jacobins. Chabot, ce jour-là, 
tenait le fauteuil de président , et Collot parlait : 
€ N'est-ce pas chose scandaleuse, de voir des dépu- 
tés qui se disent Jacobins, et qui font des réunions 
hors des Jacobins? Que vont-ils chercher ailleurs, ces 
patriotes? N'est-ce pas ici la serre chaude qui fait 
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germer la plante républicaine qui étend ses rameaux 
sur l'empire français? N'est-ce pas ici seulement qu'il 
faut la cultiver ?...» 

Cette sommation fut entendue, et Pëtion, le len- 
demain, revint enfin à la Société dont il était le pré* 
sident nominal. On a vu cette séance. Tout s'y des* 
sina nettement. Chabot dit qu'il fallait, avant tout, 
forcer la Convention de constituer un gouvernement. 
En réponse aux articles de Brissot qui dénonçait un 
parti désorganisateur, Chabot dénonça un parti fédé' 
raliste qui voulait démembrer la France, au profit de 
l'aristocratie. Accusation calomnieuse, mais qui sem- 
bla confirmée par les menaces insensées de l'étourdi 
Barbaroux (v. t. IV, p. 346). 

Les Dantonistes, voulant à tout prix garder 
l'avant -garde de la Révolution, faisaient alors 
des avances aux Jacobins , et les flattaient de leur 
mieux en médisant de la Gironde. Cependant il 
est probable qu'ils conservaient l'espoir de conti- 
nuer la réunion mixte qui eût prévenu le divorce 
absolu de la Convention. Thuriot (exprimant ici, je 
le crois, la pensée de Danton) demanda encore, le 
!•' octobre, que les Jacobins révoquassent leur décret 
d'exclusion ; il dit que la réunion n'avait lieu qu'à 
minuit, après la séance; il ne dit pas, mais tout le 
monde dut comprendre, qu'on y traitait des affaires 
qui, demandant du secret, ne pouvaient être divul- 
guées aux Jacobins. Ces paroles sensées ne firent que 
ménager un triomphe à CoUot. Le déclamateur sou- 
tint, aux applaudissements des tribunes, qu'il ne 
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fK)uvait pas y âvoii* de secret ^our lô peujpîé souve- 
rain, (Ju'oii ne pouvait rien qu'avec le peuple, qu'on 
devait tout faire sous les yeux dii peuple, — c'est-à- 
dire traiter les plus secrètes affaires de diplomatie, 
de policé, en confidence des ageiits royalistes et des 
espions étràrigers, mêlés au peuplé des tribunes. 

La Société confirma ison arrêté d'exclusion. Les 
deux cents cédèrent, ne s'assemblèrent plus. Chose 
^rave. Dès ce moment, on ne pouvait plus se Rencon- 
trer j^ur un terrain neutre, mais toujours au champ de 
bataille, ou à la ConventioU, ou aut Jacobins, toujours 
sous les yeux des tribunes, avec le masque officiel, 
dans la tenue obligée de gladiateurs pblitiques. Tout 
espoir d'accord entre les partis cessait. Tout gouver- 
nement parla Contention elle-même était impossible. 
Elle allait être obligée d^àgir par des coniités, de petits 
groupes que leiS Jacobins influenceraient, domine- 
raient, ou qui, sortis Aei Jacobins, deviendraient, 
comme il arriva, les tyrans de l'Asseniblée. 

Que faisait pendant tout ce temps Robespîerire f 
rien et toujours rien, du moins ostedsibleinent. 
Durant cette exécution, cet acte dé dure pression 
que les Jacobins exerçaient sur l'Assemblée, il faisait 
le toort. Résurrectionniste habile, il avait profité du 
â septembre et des élections de Paris transportées aux 
Jacobins, pour galvaniser la Société, la remettre sut* 
ses jambes. Mais une fois relevé àiiisi, relancé dans 
I& vie et l'action, l'être singuliei' voulait érôlre qu'il 
allait tout seul, monté sur Coliôt, Chabot, il'iinportè, 
miis mû pàé sur Rôbèspiéhrë. Le fondé prb^ire kb 
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Jdcobib ) t)ar dessous ^oii patriotisme^ très yrai et 
sincère, c'était (Robespierre le sàVàit bien par lui- 
même), c'était l'orgueil et l'eûvie. Si, dariis ces coni- 
meocements, l'habile restaurateur de la Société, à 
qui elle devait tant, n'eût pris des précautiotis 
extraordinaires pOut* §ë faire moindre , se tenir sur 
le second plan, paisible et muet, le Jacobin , pour 
coup d'essai, eût fort bien pu se tourner contre sou 
père et créateur, mordre sa tiourrice. 

Donc, Robest)ierré restait tranquille à sa place, 
tirant les mannequiUs parlants, et ne parlant pas. A 
peine dit-il Un mot, le â octobre, et un mot, le S. 
Le 3, on parlait de lui polir le faire maire de Paris : 
« Nob, dit-il, liulle force humaine ne me ferait quitter 
la placé de représentant du peuple. > Le 6, on parlait 
d'envoyer aux Sociétés affiliées le nom des députés 
rëvefaùs aux lacobins, pour leur dénoncei* indirecte- 
metit ceux qui rie revenaient pas. Robespierre, avec 
une modération que tout le monde admira, demanda 
Tordre dii jouir : « Toute mesuré coercitive étaht, 
disait-il, indigne d'une société d'hommes libreé. >i 
La Société trouva que Robespierre avait trop bon 
cœur et trop de facilité; elle île Técouta pas, et 6lle 
envoya lés noms. 

Sa douceur et sa patience éclatèrent encore, lors- 
qu'un membre ayant osé dire que la députidltion dé 
Paris déshonorait la capitiale, Robespierre calma lâ 
furettr dés Jacobins, bt demàbdsl, pbur toute peine, 
l'ordre dii jour él le mépris. 

Cette Conduite porta ses fruits. Robespierre, sàûs 



i 
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même parler, frappa, par Collet et d'autres, le coup 
décisif qu'il méditait depuis longtemps, l'exclusiop de 
Brissot, et sa condamnation solennelle par la Société^ 
avec une publicité immense, plus meurtrière que 
n'eût été le mandat d'arrêt, dressé le 2 septembre, 
pour le mettre à l'Âbbaye. Quelles qu'aient été les 
fautes de Brissot, son esprit remuant, inquiet, son 
ardeur à remplir toutes les places de ses amis, sa cré- 
dulité misérable pour Lafayette et Dumouriez, on est 
confondu pourtant en lisant l'adresse que les Jacobins 
lancèrent, et qui, envoyée à deux ou trois mille 
sociétés Jacobines, lue par elles à la tribune, répétée 
de bouche en bouche, multipliée ainsi en proportion 
géométrique, dut arriver, en huit jours^ à la connais- 
sance à peu près d'un million d'hommes, tous désor- 
mais convaincus qu'une cause examinée de si près 
par V Incorruptible était décidément jugée, tous con- 
damnant sans examen et jugeant à mort, sur la pa- 
role de Caton. 

Il n'y a aucun exemple, dans la mémoire des hom* 
mes, d'une pièce si calomnieuse. Jamais la fureur de 
l'esprit de corps, le fanatisme monastique, l'ivresse 
de confrérie s'animant à huis clos, et de degré en 
degré, marchant sans contradiction dans la calomnie 
jusqu'aux limites de l'absurde, n'ont trouvé choses 
semblables. Brissot, entre autres crimes, a mécham- 
ment rédigé la pétition républicaine du Champ-de- 
Mars, pour donner auœ royalistes V occasion d'égorger le 
peuple. La Gironde a calomnié y avant le 10 août, les 
fédérés des départements , — accusation vraiment 
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étrange, effrontée, imprudente même, qui montre 
jusqu'où les rédacteurs comptaient sur la crédulité des 
Jacobins de province. Qui ne savait que c'était juste- 
ment la Gironde qui avait appelé en juin 20,000 fédé- 
rés, et que, sur le refus du roi, le ministère Girondin 
s'était retiré ? Qui ne savait que les fédérés du 1 août, 
ceux de Marseille du moins, avaient été embauchés, 
amenés, par les Girondins, Rebecqui et BarbarouxT 
Au moment même, en octobre, la Gironde faisait ve- 
nir à Paris les fédérés des départements, que les Ja- 
cobins repoussaient 

Quelles étaient les dispositions de la Convention, 
de la grande masse, du centre? Elle ne s'émouvait 
pas trop du coup frappé sur la Gironde. Comme une 
bande d'écoliers sournois, elle s'amusait de voir son 
précepteur et pédagogue, Brissot, fouetté lui-même 
aux Jacobins. Ce qui lui plaisait beaucoup moins, 
c'était l'excommunication que ceux-ci avaient lancée 
contre une réunion mixte de deux cents députés de 
toute nuance, et montagnards même, leur interdisant 
en quelque sorte de s'assembler près d'eux, à la 
porte du saint des saints. Qu'était donc cette Société, 
recrutée si légèrement, qui, sans mission ni titre, 
jugeait la Convention, les représentants élus de la 
France avec pouvoir illimité ! Quel était ce pouvoir 
supérieur au pouvoir suprême? Ëtait-ce un concile 7 
un pape ? 

Robespierre heureusement n avait pas dit un seul 
mot. 11 faisait parler et ne parlait pas. Ne s étant point 
avancé, il pouvait reculer sans peine. Reculer lui* 

V. » 



6Q • IL DEMANDE» PAlt L'ORGANE DE COITTHON, 

même? non^ mais reculer par un autre. C'est ce qu'il 
hasarda de faire par Torgane de son ami Couthon, 
le premier des Jacobins après lui. C'était un jeune, 
représentant auvergnat, d'une gravité peu commune, 
immobile par infirmité (il était paralytique), d'une 
voix toujours très-douce, d'un caractère âpre et fort 
et d'une force contenue. On ne parlait guère de lui 
sijins dire : « Le respectable Cou thon. » Pour faire, 
un pas dangereux, on ne pouvait le faire par un. 
homme plus estimé dans la société. 

Il faut savoir que Robespierre^ en poursuivant la. 
Qironde, sentait derrière lur, dans le dos, un parti 
ardent, violent, qui peut-être lui serait plus dange- 
reux que la Gironde. Je parle de la Commune, où 
S' était logée la fraction la plus violente des Cordeliers^ 
Hébert, Momoro, Chaumette. Derrière la Commune 
ejle*mème^ venaient d^étranges figures d'agitateurs 
équivoques, le prêtre Roux, une bête sauvage qui 
hurlait aux Gravilliers, le petit Yarlet, tribun du 
ruisseau, dont nous parlerons tout-^à-l'heure, un cer<- 
toin Gusman, espagnol, qui se disait grand d'Espa- 
gne. Gusman était militaire , il était venu mettre; 
^n épée au service de la liberté ; très-puissant dana 
les faubourgs, on l'avait toujours vu à la tête des 
mouvements, dépassant de loin les plus furieux en 
Tiolentes motions ; plusieurs le soupçonnaient d'être, 
un agent étranger. 

Ce dangereux personnage fut nommé, au 1*' oc- 
tobre , président de la section des piques ( place 
Vendôme), section de Robespierre^ où siégeaient 



^^ 
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pourtant plusieurs hommes tout«-à*fait à lui, Lhuil^. 
lier, qu'il portait à ]a mairie de Paris, Dumas, sou 
futur président du tribunal révolutionnaire, Duplay, 
liôte de Robespierre, qui le fit aussi nommer juré de 
ce môme tribunal* ; 

Évidemment le flot montait plus que ne voulait 
Robespierre. Le plan de Gusman et de ses amis 
(consenti par la Commune) semble avoir été de foi^ 
mer à révéché des réunions fréquentes des commis-^ 
saires de sections, une assemblée quasi-* perm»-* 
sente, une contre«convention, qui pût, au besoin^ 
baiser TÂssemblée nationale. Robespierre vit d'à» 
bord avec inquiétude se créer cette force anarchi- 
que. Puis, l'entraînement des événements l'obligea, 
comme on verra, de composer avec elle, de s'en 
aider pour mutiler la Convention, pour en arracher 
la Gironde. 

Il était loin de le prévoir au moment où nous som- 
mes (t2 octobre). 11 crut utile de frapper ces exa- 
gérés par la voix de Couthon et l'improbation des 
Jacobins. 

Couthon était fort courageux. II ne craignit pas dé 
professer une théorie d'équilibre. Il dit qu'en face 
des intrigants de la Gironde qu'il fallait perdre au 
plus tôt, il y avait aussi des exagérés qui tendaient à 
Vanarchie^ Les Jacobins, à toute époque, s'étaient 
flattés d'être les sages et les politiques de la Révolu-^ 
tion , d'en tenir la haute balance. Couthon entrait 
dans leur idée ; il leur montrait en eux-mêmes Té-i 
quilibre de la Montagne, de la Convention, de la 
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France, c'est-à-dire du monde.. La question élevée 
ainsi, tous furent saisis d'enthousiasme. Les Danto- 
nistes même, quoique peu satisfaits de la Société, cédè- 
rent à Télan. Tburiot appuya Couthon : « Nous nous 
sommes ralliés en 89, en 90, au 10 août; nous nous 
rallierons encore, quand il le faudra ». A ce mot, ce 
furent des cris, tous virent la patrie sauvée, sauvée 
par eux ; ils prirent le mot de Thuriot, comme une 
déclaration des Dantonistes de s'unir sans réserve 
aux Jacobins. On se précipita au bureau, on ne se 
contenta pas d'applaudir Couthon, on voulut signer 
son discours. Le vieux Dussaulx eut seul la fermeté 
de ne pas signer, ne reconnaissant pas pour doctrine 
d'équilibre un discours dont le point de départ était 
la mort de la Gironde, la suppression de la droite, et 
qui cherchait la ligne centrale non dans la Conven- 
tion, mais seulement dans la gauche. 

Pour une raison contraire, les Cordeliers aussi pri- 
rent mal la chose. Plusieurs Jacobins trouvèrent qu'il 
était trop tôt dans la Révolution pour blâmer l'exagé- 
ration, qu'elle était encore nécessaire. Mobilité des 
assemblées! tout change, du 12 au 14. Tallien, 
rhomme de la Commune, Camille Desmoulins pour 
l'honneur des vieux Cordeliers, les Jacobins Benta- 
bole, Àlbitte, Chabot même, demandent un change- 
ment au discours qu'ils ont signé. Pourquoi parler 
d' exaltés? il n'y a point d'exalté; un seul peut-être, 
Marat; un individu exalté ne peut s'appeler un 
parti. La Société prie Couthon de modifier son 
discours ; il refuse, on passe à l'ordre du jour, on 
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n'adopte point le discours, on ne l'envoie pas aux 
départements. 

Coup grave pour Robespierre. On savait bien que 
€outbon n'avait fait qu'exprimer sa pensée. Mais les 
Jacobins s'étaient dit : a Robespierre est encore ici 
trop doux et trop modéré ; nous ne pouvons pas le 
suivre; c'est un philosophe, un sage, plus encore 
qu'un politique; c'est un moraliste, un saint.. • » 

Les exaltés^ encouragés par ce manifeste échec de 
Robespierre aux Jacobins, poussèrent vivement l'af* 
faire de l'évèché, y signèrent et firent signer une pé- 
tition furieuse, rédigée par Gusman et ses amis, 
approuvée de Tallien, Chaumette, Hébert; l'on y 
contestait à la Convention le droit de faire des lois, 
ne reconnaissant pour tel que ce que le peuple aurait 
sanctionné plus tard. Cet acte insensé eût établi un 
provisoire d'anarchie (Y. le tome précédent, p. 465). 

L'effet fut tel dans la Convention, que la Montagne 
elle-même accueillit la pétition d'un silence désap^ 
probateur. Robespierre ne souffla mot. Gusman, nul- 
lement abattu, rapporta la pétition dans la section 
dont il était président (section même de Robespierre); 
il en reçut les félicitations, les consolations*. On lui 
adjoignit un membre pour l'appuyer aux Jacobins, 
où il portait aussi ses plaintes. Il y fut très-bien ac- 
cueilli, malgré les réclamations de plusieurs repré- 
sentants. Ce qui fut très-grave, autant au moins que 

* Tout ceci est lire en partie du Journal des Amis de la Constitution f 
en partie des Procès^oerbaux de la Commune (Archives de la Seine) et 
des Procès-verbaux des sections (Archives de la Préfecture de police). 
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la pétition, c'est que le gros SaDterre, bas flatteur de 
toute force qui semblait poindre à l'horizon, toyant 
que décidément les exaltés remportaient, vomit con- 
tre r Assemblée nationale les mots d' un homme ivre t 
« Je le leur ai dit, ils ont pu l'entendre; ils ont de 
longues oreilles. .. Qu'ils aillent dans le Midi, on leur 
donnera les étrivières, ils regretteront bien Paris, etc.» 
Yoilà l'homme à qui étaient confiés le soin de Tordre 
et le maintien de la paix publique. Le tout, entendu 
des Jacobins atec applaudissements. 

Robespierre, heureusement pour lui, n'avait pas 
professé lui-même la doctrine d'équilibre; un autre 
ayant seul parlé, il était encore à temps de pactiser 
avec les exaltés et de revenir sur ses pas. Nous le 
verrons en effet, au procès de Louis XVI, s'appuyer 
sur la Commune renouvelée et fanatisée, enfin, dans 
son combat désespéré contre la Gironde, recourir à 
la force anarchique, que, de son premier mouve- 
ment, il avait voulu réprimer. 



CHAPITRE IV 

SUITE DE L'HISTOIRE INTÉRIEURE DES JACOBINS. ROBESPIERRE. 

(Fin de 93.) 

L«f laeobini de 9% foal là troisième géDévaiioa qui ait porté tê nom,-* Eftirt 
d» Robespierre pour let disdpliner.— Aostérité croissante de ses mœors.— 
Robespierre établi dans la famiile d'un mennisier, vers la fin de 91. — Ten* 
dances honorables de Robespierre pour la médiocrité de fortune et d*ha- 
Utnées. — Sa défiance et son .aigreur croissantes. — Marat lai reproche 
d*incliner i Tinquisition. — Ses vertas et ses vices concoarent à le rendre 
impitoyable. — Les Jacobins font craindre on noavean massacre, snr la 
Convention même (nov. 91). — Cambon décide la Gonfention à garder les 

. fédérée à Paris (10 nov. 92). 



L'avantage obtenu par les exaltée sur Robespierre 
au sein même de la Société Jacobine, est^^e un ha- 
sard de violence, un mouvement aveugle, inconsé* 
quent, comme en ont les assemblées? EstH)e défiance 
pour Robespierre, impatience de s'affranchir de son 
autorité morale? Non, ce n'est ni l'un ni Tautre, 
c'est l'effet d'un changement grave et essentiel, au 
fond de la Société même. 

De nom, ce sont toujours les Jacobins, mais sous ce 
nom, généralement, ce sont déjà d'autres personnes. 

Une troisième génération entre dans la Société. Il 
y a eu le jacobinisme primitif, parlementaire et nobi*- 
liaire, de Duport, Barnave et Lameth, celui qui tua 
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Mirabeaa. 11 y a eu le jacobinisme mixte, des journa- 
listes républicains, orléanistes, Brissot, Liaclos, etc., 
où Robespierre a prévalu. EnBn, cette seconde légion 
ayant comme fondu en 92, passé dans les places, 
l'administration, les missions diverses, commence le 
jacobinisme de 93, celui de Gouthon, Saint-Just, Du- 
mas, etc., lequel doit user Robespierre, s'user avec lui. 

Cette troisième légion, convoquée en quelque sorte 
au nom de l'égalité, différait beaucoup des deux 
autres. D'abord, elle était plus jeune. Puis, la grande 
majorité se composait d'hommes de conditions peu 
lettrées, comme le menuisier Duplay, le sellier Ri- 
gueur, etc. Ces braves gens, trës-passionnés, mais 
généralement honnêtes et désintéressés, avaient une 
foi pieuse, forte, docile. Profondément fanatiques 
du salut de la patrie, s'avo'uant leur ignorance, ils 
ne cherchaient qu'un directeur; il leur fallait un hon- 
nête homme, bien sûr et solide, qui voulût pour eux; 
ils remettaient leur conscience dans la main de 
Robespierre. 

Ils étaient, si je ne me trompe, plus naïfs et plus 
violents, moins fins et moins pénétrants que le peu- 
ple d'aujourd'hui. Quand il convenait au chef de 
faire arriver sa pensée indirectement (comme tout- 
à-l'heure, par Couthou], ils étaient sujets à ne 
pas comprendre. Ils mettaient d'ailleurs si haut 
Robespierre, sa sainteté politique, que souvent ils 
croyaient devoir lui épargner telles décisions rigou- 
reuses de salut public qui eussent coûté quelque 
chose à son cœur ou à la pureté de son caractère. S'il 
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y avait quelque mauvaise besogne machiavélique à 
faire, ils aimaient mieux la faire sans lui, pour ne pas 
gâter leur Dieu, qu'elle fût ou non conforme à sa 
politique réelle. 11 ne manquait pas de gens pour les 
dévoyer ainsi, les porter au-delà de Robespierre 
même, des gens de lettres de la pire espèce, des ar- 
tistes adolescents, rapins affamés, qui jouaient la fré- 
nésie, de très-près d'après David ; tel est devenu de- 
puis pair et baron de FEmpire. 

Le fanatisme, sincère, si peu éclairé des uns, la 
violence, vraie ou simulée des autres, la concurrence 
de fureur qui était entre eux, chacun voulant primer 
l'autre en colère patriotique, rendait la Société (toute 
disciplinée qu'elle semblait) très-difficile à manier. 
Elle sortait souvent de la mesure que comportait le 
moment. Robespierre avait profité de la terreur de 
Septembre pour faire l'élection de Paris. Il lui con-- 
venait assez que la Convention gardât quelque reste 
de terreur, qu'elle redoutât l'émeute, mais point du 
tout que l'émeute partît des Jacobins même. 

Le degré d'intimidation qu'il voulait se contenter 
d'exercer sur l'Assemblée est très-bien caractérisé 
par un mot qu'il fît dire au représentant Durand de 
Maillane, dès les premières séances de la Convention. 
Celui-ci, prêtre, canoniste gallican, timide entre les 
timides, il le dit lui-même, s'était assis à la droite, 
près de Pélion. Robespierre comprit parfaitement 
que le pauvre homme avait peur de la Montagne, que, 
comme tant d'autres, il n'avait guère de parti que 
$a sûreté. Un ami de Robespierre traversa la salle et 
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vînt lui dire à sa place : « Vous croyez la révolution 
finie, et vous vous trompez. Le parti le plus sûr est 
celui qui a le plus de vigueur et de force contre les 
ennemis de la liberté. » 

Pour ébranler ainsi la droite^ le centre, par menace 
on douceur, par des conseils de prudence où des 
prophéties menaçantes, l'émeute ne lui valait rien. II 
fallait que les Jacobins, modérés, disciplinés dans la 
violence, pussent servir d'intermédiaire entre l'As- 
semblée et la rue, effrayer et rassurer tour à tour la 
Convention. 

Sa grande affaire était donc de discipliner les Jaco- 
bins, chose assez diflBcile, avec Tinvasion de barbares 
que la Société venait de subir. La discipline politique 
ne tient pas peu aux habitudes de décence et de tenue, 
lesquelles expriment ou simulent les bonnes habi- 
tudes morales. Robespierre, quelle que fût Fautorité 
de ses discours, ne pouvait rien à cela que par son 
exemple. Nulle parole n'y suffisait; mais sa tenue 
personnelle, sa vie connue, Tatmosphère d'honnêteté 
qui l'entourait, prêchaient, commandaient la mora- 
lité, au moins extérieure. 

En ce sens, on peut dire qu*il n'était guère d'acte 
de sa vie privée qui ne fût aussi un acte de sa vie 
politique. Ses discours ont été peut-être la moindre 
partie de son influence. L'impression muette d'une 
personnalité arrangée si fortement était plus eflBcace 
encore. 

Toute la vie de cet homme fut un calcul, un effort, 
une tension non interrompue de la volonté. Quoiqu'il 
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ait Tarie d'une manière très-notable, comme on va 
voir, dans les mœurs et dans les principes, ses varia* 
tiens furent voulues, nullement naïves, en sorte que 
même en variant, il fut systématique encore, et parut 
tout d'une pièce. 

Personne n'ordonna plus heureusement 6a vie, 
dans l'épuration progressive de ses mœurs. Arrivé h 
la Constituante, et d'abord dans l'amitié des Lamelh, 
il toucha un moment, par cette société de jeunes 
nobles, à la corruption du temps. Peut-être croyait- 
il, en cela, suivre encore son maître Rousseau, le 
Rousseau des Confessions. De bonne heure, il se rele- 
va*. V Emile, le Vicaire Savoyard, le Contrat Social^ 
l'affranchirent et Fennoblirent ; il fut Robespierre. 
Comme mœurs, il n'est point descendu. 



* En 90, apparemment, il en était à THéloïse ; il avait une maîtresse 
(Y. t. II, p. 323). Pour sa conduite en 89, j*hésite à raconter une anecdote 
suspecte. Je la tiens d'un artiste illustre, véridique, admirateur de R<^- 
bespieire, mm qui la tenait lui*méine de M* Alexandre de Lametb. 
Uartiste reconduisant un jour le vieux membre de la Constituante, 
celui-ci lui montra, rue de Fleurus, Tancien hôtel des Lameth, et lui 
dit qu*nn soir Robespierre, ayant dtné là avee eux, se préparait à 
retourner ehez loi, rue de Saintonge, au Marais; il s'aperçut qu'il avak 
(mblîé sa bourse, et emprunta un écu de six francs, disant qu'il «|i 
avait besoin, parce qu'au retour il devait s'arrêter chez une fille : 
< Cela vaut mieux, dit-il, que de séduire les femmes de ses amis. % 
— Si Ton veut croire que Lameth n'a pas inventé ce mot, l'explication 
la phis probable, à mon sens, c'est que Robespierre, débarqué récem<- 
ment à Paris et voulant se faire adopter par le parti le plus avancé» 
qui, dans la Constituante, était la jeune noblesse, croyait utile d'en 
imiter les mœurs, au moins en paroles. Il y â à parier qu'il sera re- 
tourné tout ^oit dans son honnête Marais. 
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Nous TavoDs vu, le soir du massacre du Champ- 
4]e-Mars (17 juillet 91), prendre asile chez un 
menuisier; un heureux hasard le voulut ainsi; 
mais s'il y revint, s'y fixa, ce ne fut en rien un 
hasard. 

Au retour de son triomphe d'Arras, après la Con- 
stituante, en octobre 91, il s'était logé avec sa sœur 
dans un appartement de la rue Saint-Florentin, noble 
rue, aristocratique , dont les nobles habitants avaient 
émigré. Charlotte de Robespierre, d'un caractère 
raide et dur, avait, dès sa première jeunesse, les 
aigreurs d'une vieille fille ; son attitude et ses goûts 
étaient ceux de l'aristocratie de province ; elle eût 
fort aisément tourné à la grande dame. Robespierre, 
plus fin et plus féminin, n'en avait pas moins aussi, 
dans la raideur de son maintien, sa tenue sèche , 
mais soignée, un certain air d'aristocratie parle- 
mentaire. Sa parole était toujours noble, dans la 
familiarité même, ses prédilections littéraires pour 
les écrivains, nobles ou tendus, pour Racine ou pour 
Rousseau. 

Il n'était point membre de la Législative. Il avait 
refusé la place d'accusateur public, parce que, disait- 
il, s'élant violemment prononcé contre ceux qu*o» 
poursuivait, ils l'auraient pu récuser comme ennemi 
personnel. On supposait aussi qu'il aurait eu trop de 
peine à surmonter ses répugnances pour la peine de 
mort. A Arras» elles l'avaient décidé à quitter sa place 
de juge d'église. A l'Assemblée Constituante, il s'était 
déclaré contrôla peine de mort, contre la loi martiale 
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et toute mesure violente de salut public, qui repu-» 
gnaient trop à son cœur. 

Dans cette année ^ de septembre 01 à septembre 92, 
Robespierre, hors des fonctions publiques, sans mis- 
sion ni occupation que celle de journaliste et de mem- 
bre des Jacobins , était moins sur le théâtre. Les 
Girondins y étaient ; ils y brillaient par leur accord 
parfait avec le sentiment national sur la question de 
la guerre. Robespierre et les Jacobins prirent la thèse 
de la paix, thèse essentiellement impopulaire, qui leur 
fit grand tort. Nul doute qu'à cette époque, lapopu-* 
larité du grand démocrate n'eût un besoin essentiel de 
se fortifier et se rajeunir. Il avait parlé longtemps, 
infatigablement, trois années, occupé, fatigué l'at- 
tention; il avait eu, à la fin, son triomphe et sa 
couronne. Il était à craindre que le public , ce roi, 
fantasque comme un roi, facile à blaser, ne crût 
l'avoir assez payé, et n'arrêtât son regard sur quelque 
autre favori. 

La parole de Robespierre ne pouvait changer, il 
n'avait qu'un style ; son théâtre pouvait changer et sa 
mise en scène. Il fallait une machine. Robespierre ne 
la chercha pas ; elle vint à lui, en quelque sorte. Il 
l'accepta, la saisit, et regarda, sans nul doute, comme 
une chose heureuse et providentielle, de loger chez 
un menuisier. 

La mise en scène est pour beaucoup dans la vie 
révolutionnaire. Marat, dMnstinct, l'avait senti. Il eût 
pu, très-commodément, rester dans son premier asile, 
le grenier du boucher Legendre; il préféra les ténè-* 
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bres de la caTe des Cordeliers ; <)eUe retraite souter* 
raine d*ofi ses brûlantes paroles faisaient chaque ma- 
tin éruption, comme d'un volcan inconnu, charmait 
son imagination; elle devait saisir celle du peuple^ 
Marat, fort imitateur, savait parfaitement qu'en 88 le 
Marat belge, le jésuite Feller, avait tiré grand parti 
pour sa popularité d'avoir élu domicile, à cent pieds 
sous terre, tout au fond d'un puits de houillct 
. Robespierre q'eût pas imité Feller ni Marat, mais 
il saisit volontiers Toccasion d'imiter Rousseau , de 
réaliser en pratique le livre qu'il imitait sans cesse 
en parole, de copier VÊmik d'aussi près qu'il le 
pourrait. 

. Il était malade, rue Saint-Florentin, vers la fin 
4e 91, malade de ses fatigues, malade d'une inac- 
tion nouvelle pour lui, malade aussi de sa sœur, lors-» 
que M"° Duplay vint faire à Charlotte une scène épou- 
vantable pour ne pas l'avoir avertie de la maladie de 
son frère. Elle ne s'en alla pas sans enlever Robespierre^ 
qui se laissa faire d'assez bonne gràce« Elle l'établit 
chez elle, malgré l'étroitesse du logis, dans une man-» 
sarde très-propre , où elle mit les meilleurs meubles 
<te la maison , un assez beau lit bleu et blanc, avec 
quelques bonnes chaises. Des rayons de sapin, tout 
neufs, étaient à l'entour, pour poser les quelques li«^ 
vres, peu nombreux, de l'orateur; ses discours, rap- 
ports» mémoires, etc., très-nombreux, remplissaient 
le reste. Sauf Rousseau et Racine, Robespierre ne 
lisait que Robespierre. Aux murs, la main passionnéq 
de M""' Duplay avait suspendu partout les images et 



D'UN MENUISIER, VERS LÀ FIN DE 91. 79 

portraits qu'on avait faits de son dieu ; quelque part 
qu'il se tournât; ii ne pouvait éviter de se voir lui- 
même; à droite, à gauche, Robespierre, Robefr* 
pierre encore, Robespierre toujours. 

Le plus habile politique, qui eût bâti la maison spé- 
cialement pour cet usage, n'eût pas si bien réussi que 
l'avait fait le hasard. Si ce n'était une cave, comme le 
logis de Marat, la petite cour noire et sombre valait au 
moins une cave. La maison basse, dont les tuiles ver- 
dâtres attestaient l'humidité, avec le jardinetsans air, 
qu'elle possédait au-delà, était comme étouffée entre 
les maisons géantes de la rue Sainl-Honoré, quartier 
mixte, à cette époque, de banque et d'aristocratie* 
Plus bas, c'étaient les hôtels princiers du faubourg et 
la splendide rue Royale , avec l'odieux souvenir des 
quinze cçnts étouffés du mariage de Louis XYl. Plus 
haut, c'étaient les hôtels des fermiers généraux de la 
place Vendôme, bâtis de la misère du peuple. 

Quelles étaient les impressions des visiteurs de Ro- 
bespierre, des dévots, des pèlerins, quand, dans ce 
quartier impie où tout leur blessait les yeux, ils ve- 
naient contempler le Juste? La maison prêchait, par» 
lait. Dès le seuil, l'aspect j^uvre et triste de la cour, le 
hangar, le rabot, les planches, leur disaient le mot du 
peuple : a C'est ici V incorruptible, m — S'ils montaient,, 
la mansarde les faisftit se récrier plus encore ; propre 
et pauvre, laborieuse visiblement, sans parure que lea, 
papiers du grand homme sur des plapches dç sapin, 
elle disait sa moralité parfaite, ses travaux iofatiga-: 
blés, une vie donnée toute au peuple^ Il n'y ittvalt png. 
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là le théâtral^ le fantasmagorique du maniaque Marat, 
se démenant dans sa cave, variable, de parole et de 
mise. Ici, nul caprice, tout réglé, tout honnête, tout 
sérieux. L'attendrissement venait; on croyait avoir 
vu, pour la première fois, en ce monde, la maison 
de la vertu. 

Notez pourtant avec cela que la maison , bien re- 
gardée, n'était pas une habitation d'artisan. Le pre* 
mier meuble qu'on apercevait dans le petit salon du 
bas en avertissait assez. C'était un clavecin , instru- 
ment rare alors, même chez la boui^eoisie. L'instru- 
ment faisait deviner l'éducation que M"** Duplay rece- 
vaient, chacune à son tour, au couvent voisin, au 
moins pendant quelques mois. Le menuisier n'é« 
tait pas précisément menuisier; il était entrepreneur 
en menuiserie de bâtiment. La maison était petite, 
mais enfin elle lui appartenait; il logeait chez lui. 

Tout ceci avait deux aspects; c'était le peuple d'une 
part, et ce n'était pas le peuple ; c'était, si l'on veut, 
le peuple industrieux, laborieux, passé récemment, 
par ses efforts et son travail, à l'état de petite bour- 
geoisie. La transition était visible, Le père, bon 
homme ardent et rude, la mère d'une volonté forte et 
violente, tous deux pleins d'énergie, de cordialité, 
étaient bien des gens du peuple. La plus jeune des 
quatre filles en avait la verve et l'élan ; les autres s'en 
écartaient déjà, l'atnée surtout, que les patriotes ap- 
pelaient avec une galanterie respectueuse M"* Cor- 
nëlia. Celle-ci, décidément, était une demoiselle; 
elle aussi sentait Racine, lorsque Robespierre faisait 
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quelquefois lecture en famille. Elle avait à toute 
chose une grâce de fierté austère, au ménage comme 
au clavecin ; qu'elle aidât sa mère au hangar, pour 
laver ou pour préparer le repas de la famille, c'était 
toujours Gornélia. 

Robespierre passa là, une année, loin de la tribune, 
écrivain et journaliste, préparant tout le jour les ar- 
ticles et les discours qu'il devait le soir débiter aux 
Jacobins; — une année, la seule, en réalité, qu'il ait 
vécue en ce monde. 

M"* Duplay trouvait très-doux de le tenir là, l'en- 
tourait d'une garde inquiète. On peujt en juger par la 
vivacité avec laquelle elle dit au comité du 1 août, 
qui cherchait chez elle un lieu sûr : « Allez- vous-en ; 
vous allez compromettre Robespierre. x> 

C'était l'enfant de la maison, le dieu. Tous s'étaient 
donnés à lui. Le fils lui servait de secrétaire, copiait, 
recopiait ses discours tant raturés. Le père Duplay, 
le neveu, l'écoutaient insatiablement , dévoraient 
toutes ses paroles. M"^' Duplay le voyaient comme un 
frère; la plus jeune, vive et charmante, ne perdait 
pas une occasion de dérider le pâle orateur. Avec une 
telle hospitalité, nulle maison n'eût été triste. La pe* 
tite cour,, avivée par la famille et les ouvriers, ne 
manquait pas de mouvement! Robespierre, de sa 
mansarde, de la table de sapin où il écrivait, s'il le- 
vait les yeux entre deux périodes, voyait aller et ve- 
nir, de la maison au hangar, du hangar à la maison, 
M^** Gornélia ou telle de ses aimables sœurs. Combien 
dut-il être fortifié, dans sa pensée démocratique, par 

V ' 
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uDe si douce image de la vie du peuple I Le peuple, 
moins la vulgarité, moins la misère et les vices, com- 
pagnons de ]fiL misère I Cette vie, à la fois populaira 
et noble, où les soins domestiques se rehaussent de 
la distinction morale de ceux qui s'y livrent I La 
beauté que prend le ménage, même en ses côtés les 
plus humbles, Texcellence du repas préparé par la 

main aimée! qui n'a senti touteà ces chosesT Et 

nous ne doutons pas que l'infortuné Robespierre, 
dans la vie sèche, sombre, artificielle, que les cir- 
constances lui avaient faite depuis sa naissance, n'ait 
pourtant senti ce moment du charme de la nature, 
joui de ce doux rayon. 

Il reste bien entendu qu'avec une. telle famille, 
offrir une pension , un dédommagement , était im- 
possible. Je juge qu'il en fut ainsi, d'après le re- 
proche qu'un Jacobin dissident fit un jour à Ro- 
bespierre, m D'exploiter la maison Duplay, de se 
a faire nourrir par eux , comme Orgon nourrit Tar- 
a tufe, D reproche bas et grossier d'un homme in- 
digne de sentir la fraternité de l'époque et le bonheur 
de Tamitié. Si Robespierre se hasarda d'offrir quelque 
chose, nul doute qu'il n*ait été rudement réprimandé 
de Monsieur et de Madame, et boudé des filles; à 
coup sûr, il n'y revint plus. 

On peut s'étonner d'une chose, c'est qu'une telle 
année, passée ainsi, n'ait pas considérablement mo- 
difié son caractère, adouci son cœur. Chose inatten- 
due ! ce fut le contraire. 

Tout s'aigrit dans un vase aigre. Et, dans cette 
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4me, née malheureuse^ travaillée dis F enfance par 
le malheur, par Teffort habituel, Tàpre seutiment dé 
la coQcurreoce» ce qui eût été pour up autre I4 
bonheur eut un effet difiérent. Tout ce qu'il avait, 
eu théorie, de prédilection pour le peuple, fortifié 
par le spectacle qu'il eut de cette excellente famille,' 
semble l'avoir exalté dans la haige des ennemis du 
peuple; l'amitié (F amour peut-être?), les sentiments 
les plus doux profilèrent en lui à l'amertume. Il deyipt 
impitoyable, comme il ne l'avait jamais été jusque-là. 
Sa haine, de plus en plus aigrie, lui rendit nécessaire, 
désirable la mort de ses ennemis, de ceux de la révo- 
lution ; pour lui, c'était même chose. 

Dans ce nombre, il comprenait tous ceux qui n'é- 
taient pas exactement sur la ligne qu'il avait mar- 
quée. Le juste milieu de la Montagne, qu'il croyait 
avoir trouvé, était un trait fin, précis, ligne infini- 
ment étroite, comme le fil d'une lame acérée, qu'il 
ne fallait pas manquer ni à droite ni à gauche. Des 
deux côtés également^ c'était la damnation. 

La médiocrité (for, qui était son idéal en politique, 
en fortune, en habitudes et en tout, était rappelée 
sans cesse dans ses parole^ morales et sentimentales, 
sortes d'homélies qu'il mêlait aux diatribes; elle Tétait 
plus encore dans sa personne, sa tenue et son cos- 
tume. La blancheur honnête et pure des bas, du gilet 
et de la cravate , surveillés sévèrement par M** et 
M^*^ Duplay; la culotte de nankin et Thabit rayé *; 

* Successeur de Thabit olive, prédécesseur d|i célèbre h»bit bl^« 
de-ciel qa*il porta k la Fête de rÊtre-Supréme. 
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lesclieveux poudrés, relevés en ailes, donnaient l'idée 
d'un rentier d'une aisance médiocre, le type même 
que Robespierre avait en esprit : Vhomme de trois 
mille livres de rente (ce serait cinq mille aujourd'hui) . 
Il répétait souvent ce mot : « Il ne faut pas qu'on 
ait plus de trois mille livres de rente. » 

Au premier coup d'œil , on eût soupçonné que ce 
rentier tenait encore à l'ancien régime sous quelques 
rapports, ce qui était vrai. Ses habitudes étaient 
toujours celles de l'ancienne robe, raides et guindées. 
Toutes les naïves enfances de l'esprit révolutionnaire 
(le bonnet de l'égalité, le tutoiement fraternel} lui 
étaient insupportables; longtemps il parvint à les em- 
pêcher de s*établir aux Jacobins, comme choses in- 
convenantes. La décence d'abord, la tenue d'abord. 
La sienne était moins d'un tribun que d'un moralisa^* 
teur de la République, d'un censeur impuissant et 
triste. Il ne riait guère que d'un rire aigu; s'il souriait 
de la bouche, c'était d'un sourire si triste qu'on le 
supportait à peine ; le cœur en restait serré. 

Il avait l'idée, juste au fond, que si l'on fondait la 
statue de la Révolution moitié d'or, moitié de boue, 
la boue emporterait l'or, et tout tomberait par terre. 
Comment empêcher ce mélange, avec le triste hé- 
ritage de Tancienne société? Gomment distinguer 
l'or du patriotisme et de la vertu , à quels signes le 
reconnaître? On avait abusé de tous. Et plus la ter- 
reur venait, plus soigneusement on se masquait sous 
les signes patriotiques. La cocarde fut un masque dès 
89. L'habit simple, les couleurs sombres, les cheveux 
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noirs et plats, tout cela fut pris, en 91, par les plus 
aristocrates. Les discours, qui n'en faisait? La phi- 
lanthropie, qui n'en abusait? On ne peut trop accuser 
la défiance de Robespierre, quand on voit les déplo- 
rables alliés qui lui venaient tous les jours depuis le 
2 septembre. Les exaltés lui étaient très-spécia- 
lement suspects; il les croyait traîtres, payés par 
Pitt ou par Coblentz, pour déshonorer la Révolu- 
tion. 

Toutes ces pénibles pensées qui le travaillaient 
apparurent de plus en plus dans son extérieur et en 
firent un objçt étrange. Gauche , mal à Taise, souf- 
fran l, dès 89, sous les risées de la Constituante, il avait 
raidi de haine, et s'était comme dressé sous l'applau- 
dissement du peuple. Sa démarche automatique était 
d'un homme de pierre. Ses yeux, inquiets de plus en 
plus, roulant une lueur d'acier pâle % exprimaient 
refforl d'un myope qui veut voir, qui voudrait voir 
au cœur même, et l'abstraction impitoyable d'un 
homme qui ne veut plus être homme, mais un prin- 
cipe vivant. Vain effort! Il restait homme, — homme 
pour haïr toujours plus , — principe pour ne point 
pardonner. 

Marat le lui avait dit, dès 90 (24 octobre) , qu'il 



^ Bleuâtre, on Terd&tre. Un jeune homme (aujourd'hui représentant) 
demandant un jour au vieux Merlin de Thionville comment il avait pu 
condamner Robespierre, le vieillard parut en avoir quelque regret. 
Puis, se levant tout-à-coup avec un mouvement violent : « Robes- 
pierre! dit-il, Robespierre! Àh! Si vous aviez vu $ei yeux verUt^ 

vous Fauriez condamné comme moi. » 
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te&dftit à rinqiiisitiotié II voulait alors comprendre 
dans les criiûinels de lèse-nation nonnieuleinent ceux 
qui attaquaient l'existence physique de la nation, maift 
son eôoiêtence morale. Dès-lors, lui dit trèi^bien Marat, 
il vous faudra mettre à mort les libertins ; ils atta^ 
quent à ooUp sûr les mœurs de la nation« L'Évangile 
même ne sera pas à Tabri; son précepte d'obéir aui 
puissances peut devenir une attaque directe & la 
moralité politique de la nation. 

Cette tendance ultra-moraliste eût été loin, sous 
Robespierre, si les circonstances, violemment politi- 
qiies, n'y eussent fait distraction. Déjà on commen* 
çait & porter, soit aux Jacobins, soit à la Commune, 
des causes d'adultère, et autres affaires morales, qui 
au Moyen*àge regardaient t'autori té ecclésiastique» 

Robespietre avait une chose très-propre aux natures 
de prèire ^ c'est que ses vertus s'arrangeaient à mer-* 
veille avec ses vices, et leur prêtaient, en quelque 
sorte, une assistance fraternelle. Sa rigueur de mœurs 
^t de pensée lui sanctifiait ses haines. Ses ennemis, 
ses rivaux, même ses amis peu dociles, ceux qu'on 
appelait Indulgents (Danton, Desmoulins, Lacroix, 
Fabre d'Églantinc), il les sacrifia d'autant plus ai- 
sément qu'il put les condamner comme censeur des 
mœurs *. 

1 Je tiens le récit suivant d'un ami de Robespierre» d'un ennemi de 
Camille Desmoulins. Tout suspect qu'il peut paraître, je dois le rap- 
porter. Un jour Camille, avec une légèreté très-coupable et très-liber* 
tine, aurait donné un livre obscène à Tune des plus jeunes denvoiselles 
buplay. Robespierre le lui surprit dans les mains» et, comme tout 
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Il ea vint, de plus en plus, à croire toute accusa- 
tion, à juger dignes de mort tous ceux qu'il avait 
intérêt à perdre. Le rêve atroce d'une purgation ab- 
solue de la République prit racine en lui. Imitateur, 
de sa nature, barbaremeut imitateur, il semble s*ètre 
inspiré , non-seulement des passages durs et amers 
de Rousseau, mais d'un petit livre qu'il savait pair 
cœur^ le paradoxal dialogue de Sylla et d'Eucrate. 
Il aimait à en répéter ces fâcheuses paroles (qu'eût 
tant r^rettées Montesquieu, s'il eût deviné l'usage 
qu'on devait en faire) : « La postérité trouvera peut- 
être que l'on n'a pas versé assez de sang, et que tous 
les ennemis de la liberté n'ont pas été proscrits K » 

Il se jugea assez pur pour prendre ce terrible rôle. 
Hélas ! qui est assez pur ? 



homme sage eût fait, il le retira adroitement à la jeune fille, en lui 
donnant pour compensation un livre de belles images qui n^avait rien 
de dangereux. Il ne montra' ni aigreur, ni violence. Mais, soit haine du 
libertioagei soit profonde blessure d*amour-propre contre Tinsolent 
qui respectait si peu le saint des saints de Robespierre, il oublia tous 
les services de Tami, de Tancien camarade, qui avait travaillé tant d*an- 
nées à sa réputation, et « dès cette heure il voulut sa mort » . 

1 Un ûiit terrible témoigne du prodigieux endurcissement où parvint 
Robespierre* Un homme» non innocent sans doute, maïs enfin illustre 
àjamaisi un des fondateurs de nos libertés, le Constituant Chapelier, 
se tenait caché dans Paris. Â la fin de 93, ne pouvant plus supporter 
sa réchision, ses angoisses, il écrivit à Robespierre, son ancien coUè'- 
gne, qa'il étût eadié dans tel lieu et le priait de le sauver. Robes- 
pierre, à Tinstanl, envoya la lettre à Tautorité, qui le fit prendre, 
juger, guillotiner. Le fait est attesté par M. Piilet, alors commis dans 
lès bureaux du Comité de salut public, par les mains duquel la 
lettre passa. 
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Est-ce qu'il ne pouvait donc pas, dans son âme 
malade, à travers le patriotisme, qui lui en cou- 
vrait le fond, distinguer le mal terrible qui était en 
lui? le mal qui le transforma en si peu d'années? 
Je parle de cette exaspération de rivalité et de con- 
currence. Rien ne lui fut plus fatal que sa jalouse 
tristesse de n'avoir jamais paru aux grandes journées 
de la République, ni en juillet 91, ni en août 92. La 
presse Girondine le lui rappelait sans cesse, et il en 
souffrait cruellement. Quelque bonne contenance 
qu'il fît, il sentait vivement la piqûre de ces guêpes 
envenimées. Il ne fallut pas moins pour le pousser à 
cet excès incroyable, de faire accuser Brissot comme 
auteur du massacre du Champ -de-Mars, de le pro- 
clamer assassin du peuple, et le vouer aux poignards. 

De là, encore, la facilité étrange avec laquelle, 
oubliant ses velléités d'équilibre, il donna la main 
aux furieux qu'il avait voulu arrêter, avant leur 
adresse insensée contre la Convention. 

Les Jacobins descendaient. Une scène inattendue 
révéla jusqu'où ils pouvaient aller pour trouver des 
auxiliaires. Il y avait; au plus bas de l'échelle des 
aboyeurs, un garçon, nommé Yarlet, qui avait à peine 
vingt ans, qu'on avait toujours vu partout où le sang 
avait coulé, poussant au sang et au meurtre. Marat, 
plus d'une fois, exprima son horreur pour le jeune ti- 
gre; il voulait bien qu'on tuât, mais qu'on tuât politi- 
quement, disait-il , à propos , comme en Septembre. 
Yarlet allait son chemin, riant du bonhomme Marat. 
On le voyait, communément, portant d'une main une 
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pique, de Tautre un petit tréteau, qu'il appuyait à une 
borne; si Toccasion semblait bonne, il sautait dessus, 
prêchait. Il aimait surtout à parler sur la terrasse des 
Feuillants, à la porte de T Assemblée, dont le massacre 
était son texte le plus ordinaire. Les- Jacobins, jusque- 
là, n'avaient jamais reçu Varlet qu'avec des buées. 
Une fois, le 7 novembre, il entre avec sa pique sur- 
montée d'un bonnet rouge, obtient la parole, et dit 
qu'il s'est constitué, dans sa tribune ambulante, 
le défenseur de Robespierre, l'accusateur de la 
Gironde, etc., etc. La rougeur vint & plusieurs de 
l'audace du vaurien ; un seul pourtant osa parler 
pour qu'on le fit taire, un honnête homme, le boucher 
Legendre. Les autres prirent alors courage, et chassè- 
rent Yarlet. Chose triste, un membre considérable de 
la Convention et de la montagne, Bazire, ^prit sa 
défense, exigea qu'on l'èntendtt. II rentra vainqueur, 
s'établit à la tribune, parla tout son soûl, et fut 
applaudi. 

Cette apparition choquante d'un farceur de carre- 
four, qui prêchait habituellement le massacre de 
l'Assemblée, était-elle un accident? Cette affreuse 
lueur de sang, était-ce un éclair fortuit? Point du 
tout. Deux jours avant (8 novembre), le parleur or* 
dinaire de la Société, celui qui si souvent tenait la 
tribune avec tant d'applaudissements, Collot-d'Her- 
bois , déclara : <c Notre credo est Septembre ^ » 

* Selon le Journal des Amis de la Constitution, qui pâlit et énerve 
tout, les propres paroles sont celles-ci : « U ne faut pas se dissimuler 
que G*est là le ^and article du credo de notre liberté... Nous, hommes 
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La Sooiété s^atilissaîU Danton mèmey nullement 
hostile aui hommes les plus ? iolents^ ne toulait plus 
y venir, dégoûté par le triomphe du bavardage et de 
la fausse énergie. Nommé président en octobre, il ne 
put se décider qu'à venir deui fois, dans deui gran- 
des occasions , pour féliciter Dumouriez vainqueur, 
et pour accueillir les Savoyards qui se donnaient à la 
France» 

Une partie de la Montagne, Cambon, Camot, Thi» 
baudeaii et d'autres, ne purent jamais surmonter 
leur répugnance instinctive pour les Jacobins, pour 
la violence des uns, pour l'hypocrisie des autres. Il y 
avait à l'entrée de la caverne une odeur de sang, 
et pourtant fade et mielleuse , que beaucoup ne 
supportaient pas. 

Personne ne doutait, dès-lors, qu'il n'y eût aux 
Jacobins un parti déterminé à refaire le 2 septembre, 
mais sur la Convention* Pour qu'ils^ en vinssent à 
flatter la tourbe émeutière en ses plus vils représen-> 
tants, il fallait bien qu'ils eussent des desseins sinis- 
tres. La garde départementale n'avait point été créée* 
Mais un grand nombre de fédérés étaient accourus 
des départements, les uns pour défendre la vie de 
leurs députés en péril, les autres pour aller plus loin 
rejoindre l'armée ; on les retenait ici, pour imposer à 



sensibles, qui voudrions ressusciter un innocent, pourrions-nous ad- 
mettre en principe que les lois ont été violées dans cette journée, etc. 
—-Au reste, la Société etle-mème, dans une circulaire du iS octobre 
que Marat nous a conservée teitudlement (V. son n^ 58, S7 novembre), 
avait fait un éloge enthousiaste de la journée du t septembre. 
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VétomtQ^ lAGoûîentioD) presque eotiéper était se- 
crètement uQ^iime pour les garder à Paris; elle 
n'oaait te vouloir tout haut. Elle avait été profou*- 
déiQwt impresaioDBée d'un mot de Buzot^ ud mot 
prophétique^ tiré des entrailles» d'uu homme nulle- 
ment iiSknie^ mai» qui voyait venir la mort* A propos 
d'ua rapport de Bazire^ qui innocentait Septembre, 
il laoça ce mot au centre : « Doit-on croire qu'oo 
pourra toujours vous faire voter l'ordre du jour 7 Quel 
gouvernement voulez-vous donc? Quel apprêt funèbre 
vùiêspréparez'vowàvùus'^mes?... i» 

L'Assemblée eut froid » se tut. Mais elle reprit 
courage peo après , lorsqu'un homme , indépeD»* 
dant de la coterie girondine^ Cambon, brisant à 
rimproyiste tous les vains ménagements, lui mon* 
tra sa position réelle» ^n danger, l'abîme où elle sa 
laissait glisser, fascinée par la violence. Les Jaco- 
bin& voulaient faire partir les fédérés, autrement dit, 
désarmer la Convention. On avait fait, hypocrite- 
ment, présenter la demande par le ministre de la 
guerre; :6ous prétexto des besoins publics. Cambon, 
éclata en paroles brèves et d'un accent terrible, 
comme un homme qui dirait : Non, je ne veux pas 
mourir. La Convention repoussa la demande du 
ministre, c'est-à-dire elle vola : Que k$ fédérét 
restaient à Paris. 

Le discours de Cambon, sans apprêt ni éloquence, 
disait à peu près ceci : Qui a fait le 1 août? Non ceux 
qui s'en vantent, mais nous, nous la Législative, qui 
avons désarmé le Roi, lui avons chassé sa garde. Eh 
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bien, la Convention ^ en chassant aujourd'hui les fédé- 
rés, ne fait rien autre chose que préparer un 10 août 
contre elle même. — 11 parla ensuite de Septembre 
avec une violente horreur, avoua Taffreuse mort du 
cœur dont tous avaient été saisis, lui,Cambon, comme 
les autres; il regretta amèrement que la Législative 
n'eût tout prévenu, en s*emparant de la force munki- 
pale. « Et c'est encore, dit-il, par ces terreurs de 
Septembre qu'on vient de dicter au ministre cette 
demande d'éloigner les fédérés, de désarmer la Con- 
vention... On dit que les méridionaux veulent fédéra- 
liser la France. S'ils voulaient ce gouvernement, nous 
ne serions pas ici. S'ils le voulaient, ils l'auraient. 
Hais tout au contraire, ils nous ont dit au départ, à 
nous députés du Midi : « Nous voulons être Français, 
être un avec nos frères du Nordj et quHl n^y ait qu'une 
France... Vos têtes en répondront... » On a parlé de 
dictature, de Cromwell ; d'autres ont dit : On ne voit 
pas de Cromwell. Eh I sans doute, on ne le voit pas. 
Mais, qu'arrivera-t-il le jour où un ambitieux aura 
gagné des victoires et viendra vous dire : c Faites-^ 

moi roi, et vous serez plus heureux? » Oui, voilà 

ce qu'on voudrait pouvoir dire, mais cela ne sera 
pas. Meurent les rois, les dictateurs, les protecteurs, 
les Cromwell I » 

D'un même coup, il avait frappé Dumouriez comme 
perfide, Robespierre comme impuissant. 
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LE PROCÈS DU ROI.— ESSAI DE LA GAUCHE POUR TERRORISER 

LA DROITE. SAINT-JUST. 
( 18 novembre 9S.) 



L'idée morale de la Révolation. — Unanimité morale de la France rétolo- 
tionnaire, jusqu'aux derniers mois de 9S.— Épreuve untune et terrible que 
subit alors la France. — - Il y avait pourtant des motifs de se rassurer. -^ 
Le procès, mal engagé par la Gironde (IS nov. 99) .^Discours meurtrier 
de Saint-Jost. — Figure de Saint-Jost. — Ses précédents, ses premiers 
essais. — Il est nommé, avant Tàge, i la Convention. — Son discours me- 
nace la Convention (13 nov, 92). — La droite intimidée par Tandace de la 
Montagne. 



Les fédérés des départements restent à Paris ; la 
France garde la Convention. Celle-ci aura moins à 
craindre matériellement du dehors. Il lui reste à se 
bien garder elle-même moralement. On pourra 
exercer sur elle une terreur d'opinion, si elle reste 
vacillante , si elle n'asseoit fortement son siège et 
son tribunal sur un principe invariable, qui lui fasse 
mépriser les vaines agitations. 



di L'IDÉE MORALE DE LA RÉVOLUTION, 

C'est la première nécessité au moment grave 
où commence un procès criminel , un jugement à 
mort, que le juge, la main sur le cœur, y sente 
bien nettement sa règle, son principe et sa foi, l'i- 
dée tellement sacrée qu'on puisse violer pour elle 
ce qui semble inviolable, je veux dire, la vie hu- 
maine. 

L'idée du droit étant une, le drpit judiciaire, le 
droit politique ont le même fondement. Déterminer 
le principe en vertu duquel va peut-être mourir 
l'accusé, c'est déterminer le principe dont vit la 
société qui le juge* La Révolution, en jugeant 
Louis XYI, allait implicitement se juger aussi, se 
dire de quelle idée morale elle emprantait ^ via et 
son droit. 

Quelle était l'idée morale de la France?... Tous 
nos fameux politiques sourient, remuent la téta à ce 
mot d'idée. Qu'ils sachent que le glorieux ennemi des 
idéologues a péri faute d'une idée. Ceux qui vivant 
vivent d'une idée; les autres, ce senties morts. 

L'idée vitale de la Révolution , elle avait éclaté 
dans une incomparable lumière» de 89 à 92 : 

L'idée de luslicè. 

Et pour la première fois, on avait su ce que^'est 
que la Justice. On avait fait jusque-lb deeetle Terbi 
souveraine une sèche, une étroite vertu. Avant que la 
France Teftt révélé au monde, on n'en avait jamais 
soupçonné Timmeiisité. 

Justice large, généreuse, humaine, aimante, ef 
jusqu'à la tendresse, pour la pauvre humanisé.' 
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Toute la terre, avant Septembre, avait adoré la 
Justice de la France. On l'admirait, emportant comme 
en un pli de sa robe tout ce qu'eut de meilleur le 
principe du moyen^^âge. Une telle Justice, large et 
douce, contenait la Grâce. Elle était la Grâce elle- 
même, moins l'arbitraire et le caprice; la Grâce se- 
lon Celui qui ne varie pas, selon Dieu. 

Pour la première fois, en ce monde, la loi et la 
religion s'étaient embrassées, pénétrées et con- 
fondues. 

L'Assemblée constituante usait de son droit, du 
droit des héros sauveurs, bienfaiteurs du genre 
humain, en érigeant un autel, le premier véritable- 
ment qui ait été élevé à l'humanité. Elle ordonnait 
que cet autel existerait dans chaque municipalité, 
qu'on y ferait les actes de l'état civil, qu'on y sancti- 
fierait les trois grands actes de l'homme : naissance 
mariage et mort. Le premier croyant qui apporta son 
enfant à cet autel fut Camille Desmoulins. Hélas 1 
l'autel n'existait pas. Il n'a point été bâti. 

S'il exista, c'est dans les lois. On ne peut lire sans 
attendrissement ces lois humaines et généreuses, tout 
empreintes de l'amour des hommes. On touche encore 
avec respect les procès-*verbaùx des grandes discus- 
sions qui les préparèrent. Si Ton ose leur faire un 
reproche, c'est qu'elles sont confiantes à l'excès , 
qu'elles croient trop à l'excellence de la nature hu- 
maine, qu'obligées d'être des lois, de juger et répri* 
mer, elles ne sont que trop généreuses et clémentes. 
Elles supprimèrent le droit de grâce; on le conçoit 



96 UNANmiTÉ MORALE DE LA FRANCE RÉVOLDT10NNAIRE, 

parfaitement : dans cette législation, il était à cha- 
que ligne. 

L'âme du xvm* siècle, sa meilleure inspiration, la 
plus humaine et la plus tendre, celle de Voltaire, àe 
Montesquieu,- de Rousseau, parfois aussi F utopie de 
Bernardin de Saint-Pierre, ont passé ici. 

Dissidents sur tant de choses, les chefs de la 
révolution sont parfaitement d'accord sur deux 
points essentiels : 1^ Rien d'utile que ce qui est 
juste ; 2"" Ce qu'il y a de plus sacré, c'est la vie 
humaine. 

Lisez Adrien Duport, lisez Brissot et Condorcet, 
lisez Robespierre (à la Constituante), l'accord est 
complet, profond. 

c Rendons Thomme respectable à l'homme. » Cette 
grande parole de Duport est aussi la pensée de Ro- 
bespierre, dans son discours contre la peine de mort. 
Il veut du moins, pour condamner, que les jurés 
soient unanimes. 

Brissot , avant 89 , avait publié un livre sur les 
Institutions criminelles, inspiré de l'esprit de Becca- 
ria, de la douceur des Quakers américains, qu'il 
venait de visiter. 

Condorcet va plus loin dans ses derniers écrits. 
Esprit profondément humain, son propre danger ne 
fait qu'approfondir encore en lui l'humanité, la pitié; 
l'amour universel de la vie ; il émet ce vœu et cette 
espérance: Que, grâce au progrès des sciences, 
rhomme en viendra dans l'avenir jusqu'à supprimer 
la mort* 
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L'homme, mais les animaux? Ils mourront tou- 
jours; leur mort est indispensable a la vie générale. 
Condorcel s'en attriste dans les dernières paroles qu'il 
a écrites. La mort restera une loi fatale du monde; il 
ne s'en console pas. 

Ah! doux génie de la France et de la Révolu- 
tion Que ne puis-je briser ma plume, et finir ici 

ce livre ! 

V humanité dans la Justice, ne flottant plus, mais 
fondée, la Justice^ reine absolue. Voilà le credo, la foi 
de ce nouvel âgé, son symbole trois fois saint, plus 
que celui de Nicée. 

a Le Droit, a dit Mirabeau, est le souverain du 
monde. » 

Robespierre : « Rien n'est juste que ce qui est 
honnête; rien n'est utile que ce qui est juste. » (16 
mai 91.) 

Et Condorcet (25 octobre 91) : « C'est une erreur 
de croire que le salut public puisse commander une 
injustice. > 

Même langage encore en 92. — Et c'est alors que 
tous sont induits en tentation. 

Le péril vient de tous côtés, la nécessité terrible, la 
menace de l'Europe, les trahisons du dedans. On 
parle moins de justice; chacun se dit à voix basse: 
tf Qui sait? nous allons périr, sans doute, si nous 

restons justes Sauvons la France aujourd'hui, 

nous serons justes demain. » 

La Gironde est tentée la première, et succombe la 
première. 
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La duplicité de la oeur lui enseigoe la duplkÂlé. 
Elle joue le roi qui la joue^ feini d'agir avec luî^ le 
brise. 

L'honneur est compromis ici. L'humanité reste 
encore, le respect de la vie humaine.Vient la seconde 
tentation, ^invasion et Septembre; que diront les 
philanthropes? Puis^ vient le procès du roi, l'occasion 
d'appliquer ou ruiner la Justice. Faut-il périr , ou 
rester justes? 

Périr? Songeons bien qu'il ne s'agit pas du danger 
individuel, non pas même seulement du danger de la 
patrie. Si elle craignit, cette France révolutionnaire» 
ce ne fut pas pour elle seule. Apôtre et dépositaire 
des droits communs du genre humain, portant à tra- 
vers les mers, dans le plus terrible orage^ Tarebe 
sainte des lois éternelles, pouvait-elle, de sang-froid^ 
la laisser sombrer dans les flots? Cette lumière si at- 
tendue, allumée enfin après tant de siècles, fallatt*il 
déjà la laisser éteindre et périr avec la France d'im 
commun naufrage?,. • Celle-ci, en vérité, avait bien 
droit de vouloir vivce, voyant qu'en sa mort était 
contenue la mort de l'humanité. 

Voilà qui était spécieux. Mais, ce qui était certain, 
c'est que lejpremier mot précisément de la loi nou- 
velle que la France voulait sauver, le premier mot, 
le dernier, c'était celui de Justice. 

Jwtice absolue, et droit absolu^ impliquant Ybuma-* 
nitéy c'était toute la loi nouvelle; rien de plus et rien 
de moins. Justice profondément aveugle eo ce qui est 
de l'intérêt. Justice sourde à la politique. Justice iguo* 
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ranlB^ divioemênl igneraote, des raisons de l'homme 
d'Ëtat 

Âh 1 il D'y eut jamais ub peaple épf outé comlde là 
France^ ni soumis à une si terrible tentatioDé Jeune» 
ioexpérimeDiée au début de la rie nouTelle^ û'ayatit 
pas même eu le temps d'affermir son cœur et sa cOn- 
science dansla fixité du droit, la Yoilà mise un tiiâtin 
eu face de cette étonuaDtë épreuve. Qu'àurië2-Vous 
fait^ \ous tous qui maintenant calculez frdidément ces 
choses? En est-il un seul de vous qui aurait en cette 
foi, plus qu'humaine et plus qu'hèroïc|ué^ de dire : 
« Périsse la France ! périsse le genre hufriaiù, au mo- 
ment de recueillir la moisson de la Justice ! ^ . . Et vive 
la Justice pure ! abstraite ou vivante, n'importe. Elle 
ira inviolable, et saura toujours ailleurs se bâtir un 
monde où régner. » 

Foi terrible, au-delà de ce qu'on peut attendre de 
la nature! Mépriser toute apparence, toute vraiseM- 
blance et tout calcul ! Retirer sa main, et voir si la 
Révolution^ délaissée de la politique, se sauverait elle- 
même!... Nos pères n'eurent pas cette foi. Mais qui 
l'aurait eue? Us crurent qu'ils cuvaient la Ffsinee,' 
donnèrent à son salut le leur, leur âme et leur 9iey 
leur honneur, plus encore^ leurs propres principes. 

Ils ne virent pas, et personne ne voyait ailors ce que 
si aisément on voit aujourd'hui, ce que nous avons 
dit plus haut, c'est que la Révolution, submergée des 
flots, s'était, dessous, fait une base immeirsément lar- 
ge, incommensurablement profonde. Elle était fondée 
deux fois» dan&laterre, dans lar foi du peuple* 
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Celui qui, par la tempête, surpris dans un des forts 
de la digue de Cherbourg, \oit bondir par-dessus sa 
tête la nappe effroyable, sent trembler les murs, ne 
voit plus et ne sait plus qu'il a sous les pieds la base 
puissante qui rit de la mer, l'immuable et solide assise, 
la montagne de granit. 

Trois milliards de propriétés^ déjà vendues, divisées 
k rinfini ! Trois millions d'épées tirées !.. Voilà ce que 
j'appelle la base, le granit et la montagne. Une mou- 
Ui^ne vivante. Si elle faisait un mouvement, c'était 
au monde à frémir. 

Non, il n'était pas nécessaire que la France devînt 
barbare, qu'elle fît à la Peur des sacrifices humains. 
Elle pouvait rester juste. Clémente? non, le moment 
avait un trouble infini et de grands périls. Il fallait 
une justice acérée et forte, mais enfin une justice. 

Robespierre, dit dans un de ses discours de janvier, 
que son cœur avait hésité. Je 1*^. crois, en vérité. 
Parole sortie de la nature, échappée, ce semble, d'une 
âme torturée contre elle-même. Oui, il y eut lieu 
d'hésiter, quand, par la mort d'un homme, coupable, 
il est vrai , on sentit qu'on ouvrait à la mort la vaste 
carrière où elle ne s'arrêterait pas. 

Hélas! dans les premiers mois de 92, et Robes- 
pierre et tout le monde parlait encore d'humanité ! 
L'encre n'avait pas séché sur ces discours ardents, sin- 
cères, où tous proclamaient à Tenvi Tinviolabilité 
de la vie humaine ; les murs les répétaient encore, et 
l'écho ne s'était pas tu. 

Combien plus étaient-elles, vivantes, ces paroles. 
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réclamant et protestant, au fond de ces cœurs ma^ 
lades, forcés d'arracher d'eux-mêmes ce qui fut leur 
meilleure pensée I — de passer, d'un bond si brus- 
que, de l'humanité à la barbarie. 

La France fut prise/ardente de bonté, d'amour, de 
bienveillance universelle, — enlevée par la main de 
fer,-plongée aux froides eaux des morts. 

La discussion s'ouvrit le 13 novembre. El Pétion 
demanda que préalablement on discutât si le roi était 
ou n'était plus inviolable. 

Demande inepte qui portait à la Gironde, à la 
droite, le plus funeste coup, les rendant justement 
suspectes de vouloir faire avorter le procès. 

L'inviolabilité ! elle était restée noyée dans le sang 
du Carrousel, c'était une question oubliée, perdue. 
Comment Pétion pouvait-il ignorer tout ce qui s'était 
écoulé de siècles depuis quelques mois? On savait bien 
en général qu'il y avait eu jadis une certaine Consti- 
tution de 91, vieilles lois antiques et surannées, déjà 
enterrées aux catacombes de l'histoire, entre Lycur- 
gue et Minos. Mais, pour l'inviolabilité, on ne s'en 
souvenait même plus. 

Pour, achever le Girondin, il ne lui fallait plus 
qu'être appuyé des royalistes. S'en trouvait-il dans 
la Convention? Un Vendéen se présenta, audacieux 
et tremblant; il fit bon marché de Louis XYI, dit 
qu'il ne le défendait pas, mais que, c< malgré l'atro- 
cité de ces forfaits, » le Roi restait inviolable. 

Débats maladroits et funestes qui ne firent rien 
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qu'annuler, compromettre une bonne moitié de 
TAssemblée. L'indignation des tribunes et du peuple 
se souleva, formidable, et le sang du 10 août se remit 
à bouillonner. Les violents en tirèrent une incalcula- 
ble force. Ils n'étaient pas soixante à la Montagne 
qui voulaient la mort du Roi ; mais du moment que 
les champions insensés de l'inviolabilité eurent Vair 
de vouloir le couvrir du bouclier de la loi, les soixante 
devinrent les ministres de l'indignation publique, ils 
se virent suivis d'un grand peuple ; la modération de* 
vint impossible, et la clémence impossible. 

Qui allait porter le glaive î Les chefs de la Mon- 
tagne s'abstinrent, restèrent sur leurs bancs. Ce 
glaive de la Montagne, il fut porté par Saint-Just. 

Il fallait un homme tout neuf, qu'aucun précédent 
de philanthropie ne pût entraver, qui n'eût jamais 
dit un mot de douceur ni de pitié, qui n'eût pas même 
entendu les nobles discussions par lesquelles nos As- 
semblées s'étaient compromises, engagées dans la 
cause de l'humanité, du respect du sang humain. 

Saint-Just monta lentement à la tribune, et, pro- 
nonçant sans passion un discours atroce, dit qu41 ne 
fallait pas juger longuement le roi, mais simplement 
le tuer. 

Il faut le tuer, il n'y a plus de lois pour le juger; 
lui-même il les a détruites. 

Il faut le tuer, comme ennemi; on ne juge qu'un 
citoyen ; pour juger le tyran, il faudrait d'abord le faire 
citoyen. 

Il faut le tuer, comme coupable, pris en flagrant 
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délit, la main dans le sang. La royauté est d'ailleurs 
un erime éternel; ub roi est hors la nature; de peuple 
h roi, nul rapport naturel. 

On voit que Saint-Just s'inquiétait peu d^acoôrder 
logiquement ces moyens divers ; il les empruntait in- 
différemment k des systèmes contraires; tout lui était 
bon pour tuer. 

11 y avait des mots terribles, outrageusement vio- 
lents, magistralement sanguinaires : « Un jour, les 
hommes éloignés de nos préjugés s'étonneront de la 
barbarie d'un siècle oà ce ftit une chose religieuse 

que de juger un tyran » Et par une dérision 

odieuse : « On cherche à remuer la pitié ; on achè*- 
tera bientôt des larmes, comme aux enterrements de 
Rome...» etc. 

Le jour où la pitié devient ainsi moquerie, com- 
mence un âge barbare. 

Saint-Just avait obtenu de Robespierre et de la 
Montagne cette terrible initiative, de porterie premier 
coup, Mais nous serions tentés de croire que son dis- 
cours n'avait pas été communiqué. Il allait, en deux 
passages, jusqu'à dire que le peuple souverain lui- 
même ne pouvait obliger un seul citoyen de par- 
donner au tyran, que chacun ici restait juge; il rap- 
pelait que, pour juger César, il n'avait fallu d'autres 
formalités que vingt-deux coups de poignard, etc. 
Quoiqu'il terminât en conseillant à l'Assemblée de 
juger proraptemeqt, il était à craindre que quelque 
individu ne se crût autorisé par ces violentes paroles 
à se faire juge et bourreau. Robespierre le craignit 
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lui-même^ et dans son discours (3 déc.)» il établit 
qu'un arrêt était nécessaire et qu'il ne fallait pas le 
prévenir. 

On pouvait comprendre dès-lors que ce jeune 
homme, très-jeune, ne serait pas précisément un 
disciple de Robespierre, qu'il marcherait du même 
pas, ou le précéderait dans la violence, qu'un jour 
peut-être il serait pour lui un dangereux concurrent. 
£t cela fût arrivé, sans le coup de Thermidor. 

L'atrocité du discours eut un succès d'ètonnement. 
Malgré les réminiscences classiques qui sentaient leur 
écolier (Louis est un Gatilina, etc.), personne n'avait 
envie de rire. La déclamation n'était pas vulgaire ; 
elle dénotait dans le jeune homme un vrai fanatisme. 
Ses paroles, lentes et mesurées, tombaient d'un poids 
singulier, et laissaient de l'ébranlement, comme le 
lourd couteau de la guillotine. Par un contraste cho- 
quant, elles sortaient, ces paroles froidement impi- 
toyables, d'une bouche qui semblait féminine. Sans 
ses yeux bleus fixes et durs, ses sourcils fortement 
barrés, Saint-Just eût pu passer pour femme. Était- 
ce la vierge de Taurideî Non, ni les yeux, ni la peau, 
quoique blanche et fine, ne portaient à l'esprit un 
sentiment de pureté. Cette peau, très-aristocratique, 
avec un caractère singulier d'éclat et de transpa- 
rence, paraissait trop belle, et laissait douter s'il était 
bien sain. L'énorme cravate serrée, que seul il por- 
tait alors, fit dire à ses ennemis, peut-être sans cause, 
qu'il cachait des humeurs froides*. Le col était comme 

^ Chose au reste fort commuae à Reims, où il séjourna longtemps. 
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supprimé par lacravato, par le collet raide et haut; ef- 
fet d'autant plus bizarre que sa taille longue ne faisait 
point du tout attendre cet accourcissement du col. Il 
avait le front très-bas, le haut de la tète comme dé- 
primée de sorte que les cheveux, sans être longs, tou- 
chaient presque aux yeux. Mais le plus étrange était 
son allure, d'une raideur automatique qui n'était qu'à 
lui. La raideur de Robespierre n'était rien auprès. 
Tenait-elle à une singularité physique, à son excessif 
orgueil, à une dignité calculée? peu importe. Elle 
intimidait plus qu'elle ne semblait ridicule. On sen- 
tait qu'un être, tellement inflexible de mouvement, 
devait l'être aussi de cœur. Ainsi, lorsque, dans son 
discours, passant du Roi à la Gironde et laissant là 
Louis XVI, il se tourna d'une pièce vers la droite, et 
dirigea sur elle, avec sa parole, sa personne tout en- 
tière, son dur et meurtrier regard, il n'y eut personne 
qui ne sentit le froid de l'acier. 

Il faut savoir quel était ce jeune homme qui, pour 
son début, avait pris le rôle funèbre déparier au nom 
de la mort, au nom des vengeances du peuple, qui, 
par delà la Montagne, et par delà Robespierre, im- 
posait à l'Assemblée l'assassinat politique. Ses pré* 
cédents tranchaient fort avec cette audace. Un mois 

Les enfants et jeunes gens d*un tempérament lymphatique y prennent 
aisément ces maux, pour lesquels il a toujours existé dans cette yille 
un hôpital spécial. « 

* Cette singularité est frappante dans le beau portrait que possède 
M""« Lebas, et d^ abord je croyais que c'était un accident, une maladresse 
du peintre. Mais cette dame vénérable, qui a bien vu et connu Saint- 
Just, m*af&rma qu'effectivement il était ainsi. 
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n'était pas écoulé depuis qu'on avait publié Mes 
passe-temps, ou le nouvel Organt de 419%^ par un 
député de VAssembUe nationale^ poème imité de la 
Pucelle de Voltaire */ce poème était de Saint- Just. 

Cette œuvre, qui a pourtant quelque mérite, quoi 
qu^on ait dit,, était morte en 89, à sa première ap- 
parition, et mourut à la seconde, en 92. La terrible 
célébrité qu'obtint alors le jeune auteur ne profita 
point à son livre. Ses amis furent, on doit le croire, 
plus intéressés encore que ses ennemis à l'enterrer, 
le fiiire oublier. 

Saint-Just était né dans la Nièvre, un des rudes 
pays de France, et qui a produit plus d'un homme de 
sève âpre, amère (Bèze, entre autres, le bras droit de 
Calvin). Son père était un officier de fortune, un de 
ces militaires de l'ancien régime, qui, par la plus 
grande én6rgi9, avec une longue vie d'efforts, ayant, 
vingt-cinq ans, trente ans, percé le granit avee leqr 
front, obteuaient sur leurs vieux jours, la croix de 
Saint-Louis et finissaient par être nobles. Tout cet 
effort accumulé s'était résumé dans Saint Just, f effort 
et la raideur même. Il était né sérieux, àprement la- 
borieux; c'e6|l tout ce qu'on voit dans ses cahiers 
d'écolier, qui existent encore. Celui que j'ai sous les 
yeux ne prorpettrait riep autre chose qu'un esprit 
exact, un peu lourd, peut-être appelé aux travaux da 
l'érudition. C'est une pesante histoire du fttmeux 
château de Coucy. Sa famille avait un peu dQ bieij 
dftqs r.^i§nç, k Bléranpourt, près Noyon, et s'y é|a}t 
transportée. 
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Envoyé à Reims pour étudier le droit, le jeune 
homme ne trouva dans ces écoles, honteusement 
nulles alors, que vide, ennui, mauvaises mœurs. 11 
revenait de temps à autre à son village, Blérancourt, 
et y menait (si nous en jugeons parles vers qu'il fai- 
sait alors) la vie peu édifiante des jeunes gentilshom- 
mes de campagne. Un autre s'y fût absorbé; Saint- 
Just en fit un poëme ^ 

L'auteur valait plus que l'œuvre. Il n'était pas né 
pour s'en tenir là. Il avait le goût naturel des grande^ 
choses, une volonté très-forte, une âme haute et 
courageuse. Il se dévorait lui-même, dans cette vie 
de néant. On dit qu'à Reims il avait tendu sachanjbre 
à coucher d'une tenture noire à larmes blanches, 
fermant les croisées, passant de longues heures dans 
cette sorte de sépulcre, comme s'il se fût plu à croire 
qu'il était mort et déjà. dans l'antiquité, Les morts 

' n crojaît imiter Voitaife, ne sdehant pas que la Pucelle est «mt 
latira politique pins e&oore que libertine, relevée par Taudaee et ptr 
le péril. Si Latu(|e passa trente années dans un cul-de-basse-fosse 
pour une fimple plaisanterie, il faut reconnaître Taudaee intrépide de 
celui qui, chassé d^État en État, n*ayaHt ni patrie ni foyer, hasardait 
ces vives attaques aux rois, aux maîtresses des rois. — L'Organt n>est 
p9S efi général nn poème libertin, ni obscène ; il y a seulement trois ou 
quatre passages d'une obscénité brutale. Ce qui y est partout, ce qu 
ennuie et fatigue, c*est rimitation laborieuse des esprits les plus faeiles; 
qui aient jamais été, de Voltaire et de TArioste. L'auteur semble vise,. 
k 11 ié(;èreté de la J9une noblesse, et sans doute il compte sur son livre 
pour s'y enrôler. Cette œuvre, d*un cynisme calculé, témoigne peut- 
être moins de libertinage que d- ambition. — L'Organt de 92 n'est, dit- 
ot, qu'une réimpression avec un titre nouveau, le n'ai pu me procure 
qn^ celui de 69. 
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héroïques de Rome hantaient cette chambre, cette 
jeune âme violente. Il se répétait ce mot : a Le monde 
est vide, depuis les Romains. « Et il avait bâte de le 
remplir. 

Pour sortir de la province et percer au jour, il s'é- 
tait adressé d'abord au brillant journaliste de l' Aisne^ 
à Camille Desmoulins ; celui-ci, d'une nature tout 
antipathique à la sienne, ne &t pas grand accueil à 
cet écolier hautain ; il ne vit dans Saint-Just et son 
œuvre que pathos et prétention ; il n'encoura(i;ea en 
lui ni le romain ni le poëte, se moqua des deux. Le 
voilà qui reste dans sa solitude, irrité et impatient, 
indigné d'être encore obscur, lisant son Plutarque, 
Sylla, Marius. On le surprenait abattant (à la Tar- 
quin) des pavots d'une baguette, dans l'un Desmou- 
lins peut-être ? dans l'autre Danton î 

< Lettre de Sainl-Just à Daubigny (20 juillet 92) : « Je vous prie, 
mon cher ami, de venir à la fête... Depuis que je suis ici, je suis re- 
mué d^une fièvre républicaine qui me dévore et me consume. J^nvoie 
par le même courrier, à votre frère, ma deuxième lettre. Vous m'y 
trouverez grand quelquefois. U est malheureux que je ne puisse rester 
à Paris. Je me sens de quoi surnager dans le siècle. Compagnon de 
gloire et de liberté, prêchez-la dans vos seciions ; que le péril vous 
enflamme. Allez voir Desmoulins, embrassez-le pour moi, et dites-lui 
qu'il ne me reverra jamais ; que j'estime son patrioUsme, mais que je 
le méprise, lui, parce que j'ai pénétré son âme, et qu'il craint que je 
ne le trahisse. Dites-lui qu'il n'abandonne pas la bonne cause, et re- 
commandez-le-lui, car il n'a point encore l'audace d'une vertu magna- 
nime. Adieu ; je suis au-dessus du malheur. Je supporterai tout; mais 
je dirai la vérité. Vous êtes tous des lâches, qui ne m'avez point ap- 
précié. Ma palme s'élèvera pourtant, et vous obscurcira peut-être... 
InflS^mes que vous êtes ! je suis un fourbe, un scélérat, parce que je 
n'ai point d'argent h vous donner. Arrachez-moi le coeur, et mangez- 
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Une occasion vint, très-belle. Saint-Just la prit, 
d'un grand cœur. Blérancourt était menacé de per- 
dre un marché qui le faisait vivre. Saint-Just écrit k 
Robespierre, sans le connaître, le prie d'appuyer la 
réclamation du village; il offre de donner, pour être 
vendu, son petit bien, tout ce qu'il a, comme do- 
maine national. 

L'offre fut-elle acceptée, je l'ignore. Mais ce qui 
est sûr, c'est que Robespierre, qui aimait le désinté- 
ressement, accepta dès-lors le jeune homme qui se 
donnait si noblement sans réserver rien et sans re- 
garder derrière. 11 fut ravi d'avoir ce jeune fanatique 
à opposer, dans l'Aisne, aux hommes de ce départe- 
ment, à Condorcel, qu'il délestait, à Desmoulins, 
trop peu sûr. Ce fut, sans nul doute, par sa toute- 
puissante .influence que Saint-Just fut nommé k la 
Convention , quoiqu'il n'eût que vingt-quatre ans. 
Le président du corps électoral, Jean Debry, protesta 
en vain. 

La grandeur des circonstances, la noblesse peut- 
être aussi que donne a l'àme un acte de désintéres- 
sement el de dévouement, avaient fort relevé Saint- 
Just. Si son poëme reparaît en 92, il faut s'en pren- 
dre peut-être au libraire plus qu'a Fauteur. A ce 



le ; vous deviendrez ce que vous n'êtes point : grands! — Je suis craint 
de Tadministrution, je suis envié, et, tant que je n^aurai point un sort 
qui me mette à Tabri de mon pays, j'ai tout ici k ménager. — Dieu! 
faut-il que Brutus languisse oublié loin de Rome! Mon parti est pris 
cependant : si Brutus ne tue point les autres, il se tuera lui-même. -7- 
Adieu, venez. Saint Just. » 
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moment^ il semblait purifié. 11 arrivait plein de pen- 
sées hautes et viriles. Il vivait dans l'intimité deRcM- 
be^ierroi participait à son austérité. Il avait pris 
aussi, on le sent trop, ses haines et ses défiances, \ei 
tendances d'un âpre censeur, d'un purificateiir im* 
pitoyable de la République. Le prc^rainme donné 
par Robespierre môme aux élections de Paris et 
reçu des Jacobins, épurer la Convention^ c'était la 
pensée de Saint-Just. En entrant dans cette Âssem- 
éble, il regardait de tous côtés, et semblait régler en 
lui-même qui devait vivre ou mourir. 

Ou le sentit, dans ce premier discours, où, tout 
en poursuivant le Roi, il menaçait la Convention elle- 
même, faisait à-la-fois le procès de Louis XVI et ce- 
lui des juges qui hésiteraient à condamner Louis XVL 
C'étaient déjà pour lui des accusés qu'il séparait en 
catégories. Il leur reprochait amèrement d' empêcher 
l'union de la France, que la mort seule du tyran pou- 
vait assurer. Les uns, disait-il, c'était la peur, les 
autres le regret de la monarchie qui les faisaient hé- 
siter : «D'autres craignent un acte de vertu qui serait 
un lien d'unité pour la République. » Le ciment de 
l'unité devait donc être le sang. Ce que le comédien 
CoUot avait hasardé aux Jacobins, le jeune et grave 
Saint-Just, qui siégeait près de Robespierre, le ré- 
pétait, le professait au sein de la Convention ; le sang 
était le signe, l'épreuve, le fatal shibolethy auquel seul 
on devait reconnaître les patriotes ! 

Ge diseeurs eut sur le procès un effet énorme, tin 
effet que Robespierre sans douté n'avait pas deviné 
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lui-même; autrement, il eût hésité à donner au jeune 
disciple Toccasion de planter le drapeau si loin en 
avant. La brutalité \iolente de Tidée, la forme clas- 
siquement déclamatoire^ là duf^efé ina^istrale, tout 
enleva les tribunes. Elles sentirent la main d'un 
maître, et frémirent de joie* Leurs idoles favorites 
jusque là étaient des parleurs, des prêcheurs, des 
pédagogues. Ici, c'était un tyran. 

La Gironde sourit pour se rassurer. Elle affecta dé 
ne voir que le jeune homme et l'écolier. Brissot, 
dans le Patriote, alla jusqu'à le louer. «Parmi des 
idées exagérées, qui décèlent la jeunesse de Tora- 
tèiir», il tfotite dans ce discotfrs « des détail» teml- 
neux, un talent qui peut honorer la France. » ^ 

Jeune ou non, exagéré eu non , it avait eu cette 
puissance de donner le ton pour tout le procès. Il 
détermina le diapason; on continua de chanter au ton 
de Saint-Just. On osa à peine dire un mot de mo- 
dération. Le premier orateur Fauchet ne trouve, 
pour sauver le Roi, que cette raison pitoyable,- ridi- 
culement hypocrite : Que se^ crimes sont si graujda 
que la mort serait trop douce ; il fout le condamner. .^ 
à vivre. 



CHAPITRE VI 



LE PROCÈS. ESSAI DE LA GAUCHE POUR TERRORISER LE CENTRE 
ET LES NEUTRES. LUTTE DE CANBON ET DE ROBESPIERRE. 

(Novembre^décembre 99.) 

Rarrère, ioUmidé, incline à gaacbe (5 nov.) —Forte position de G«mbon. — 
Il vent la guerre universelle et la révolution territoriale. — Cambon hostile 
à Robespierre, à la Commune. ^11 est attaqué par les Jacobins, les prêtres 
et les banquiers. — Ses mesures hasardeuses pour forcer Uumoariet de ré- 
volutionner la Belgique (15 nov.). — Il est dénoncé aux Jacobins (16 nov.). 
— Robespierre, pour les prêtres, contre Cambon. «> Son article contre 
Cambon. — 11 y demande qu'on borne et restreigne la guerre. ~- Saint-Just 
attaque l'assignat et Cambon (39 novembre).— La Gironde ne soutient point 
Cambon. — Cambon ne se soumet point aux Jacobins, mais les dépasse.—- 
11 fait proclamer la guerre révoluiionnaire (15 déc). 11 fait limiter le pou- 
voir des généraux. — Danton appuie le décret de Cambon. — Cambon est 
désormais fixé i la gauche. — Cambon et ses amis voteront la mort du roi. 



La droite était profoDdémeDt ébranlée par l'audace 
de la Montagne. Que pensait, qu'allait faire le. cen- 
tre, cinq cents députés sur près de sept cent cin- 
quante que comptait la Convention? 

Cette masse lourde et muette était forte, comme 
masse; elle trouvait dans le nombre, dans le silence, 
sa sécurité. Comment influer sur elle? 

Directement on ne le pouvait, mais peut-être in- 
directement, en frappant des hommes importants, 
qui, sans apparteuir au centre, étaient restés maî- 
tres d'eux-mêmes, agissaient tantôt pour la droite, 
tantôt pour la gauche, selon leur libre opinion, Ap- 
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pelpni^les neutres ou flottants. Je parle spécialement 
de deux personnages, du parleur souple et facile, 
Barrère, très-agréable, très-aimé dans T Assem- 
blée, et de l'homme 9 tout autrement important, 
qu'elle suivait docilement en toute affaire de fi- 
nances, du redoutable Cambon. Si ces deux hom- 
mes étaient flxés à la gauche, il y avait à parier que 
la gent moutonnière du centre irait tout entière à 
gauche. 

On eut bon marché de Barrère. Le jour même (5 
novembre), où, dans un moment de la plus heureuse 
audace, il avait charmé la Convention , sauvé Ro- 
bespierre en le flétrissant (V. t. iv, p. 482), il frémit 
de son succès, courut le soir aux Jacobins expliquer 
ses paroles et demander grâce. Il succédait à CoUot 
qui louait le 2 septembre, et disait que là était le 
credo des Jacobins. Barrère dit qu'il pensait tout à fait 
comme CoUot , qu'en effet le 2 septembre avait du 
bon « aux yeux de l'homme d'Ëtat. » 

Barrère se sentait prenable par deux endroits dan- 
gereux. D'une part, il était nommé dans les lettres de 
Laporte au Roi, comme ayant fait espérer (en fév. 92) 
de faire sur le domaine un rapport royaliste. D'autre 
part, ses liaisons avec M*"' de Genlis lui avaient 
donné un titre dans la maison d'Orléans, celui de 
tuteur de la jolie Paroéla, fille naturelle du prince, 
qu'on élevait avec ses enfants. Barrère, jeune et spi- 
rituel, léger de mœurs, de caractère, semblait bien 
peu l'homme grave à qui ce titre convenait. Gomment 
était-il payé? En argent? ou en amour? On ne le 

V. » 
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sait*. Ce qui est sûr, c'est que, dans l'attaque vio- 
lente qne la Gironde dirigea bientôt contre la maison 
d'Orléans, Barrère, éperdu de crainte, se cacha au 
fond de la gauche, au sein même de la Montagne, 
et, daiis le procès du Roi, se fit comme procureur- 
général contre lui, résumant les opinions, et con- 
cluant à la mort. 

Cambon était un autre homme, et il n'y avait guère 
espoir de l'intimider. Il était très-fortement assis 
dans la Convention^ représentant l'énorme question 
de l'assignat et de la vente, la question éminem- 
ment révolutionnaire qui remuait à fond le sol, 
changeait les conditions , faisait du dessous le des- 
sus. La force de cette question entraînant Cambon, 
il voulait la guerre, et partout la guerre (contraire- 
ment à Robespierre), pour porter partout l'assignat. 
Les Girondins aussi voulaient la guerre et l'afiran- 
chissement des peuples ; seulement, par un respect 
excessif pour la liberté, fatal à la liberté même, ils 
voulaient les laisser maîtres d'entrer plus ou moins 
dans la Révolution. Cambon n'avait point ces réserves, 
ces hésitations ; il voulait la révolution à fond dans 
toute l'Europe ; il la voulait territoriale, enracinée 
dans le sol ; il voulait (selon le mot très-fort d'Adrien 
Duport), labourer profond. Là-dessus, il n'entendait 
à aucune composition , ne connaissait ni Jacobin, ni 
Girondin, se sentant plus que Jacobin sur la question 
de la guerre , plus que Girondin pour l'esprit d'inva- 

^ Et on le sêlk moins encore quand où a lu Banrère et M*"* de Gen«> 
lis. Leurs dénégations méritent-elles quelque attention? 
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sion, de nivelletnent commuD^ d'assimilation des peu- 
ples à la France nivelée. Le génie de la grande révo- 
lution agraire qui était en lui le rendait indifférent, 
méprisant, pour les factions politiques. Partager la 
terre, c'était tout pour lui, la partager au travailleur; 
la donner? non, mais la vendre, la vendre à bas prix 
et pour un à-compte, de sorte qu'elle fût toujours 
la prime du travail ou fait ou à faire. 

Son idée fixe, en ce moment, qui était celle de 
Danton, c'était de révolutionner complètement la 
Belgique, d'y vendre tous les biens ecclésiastiques ou 
féodaux au profit de la guerre, de niveler le pays, 
(c Mais alors, lui dit Dumouriez, dans une conférence 
qu'ils eurent, vous voulez apparemment qu'ils de- 
viennent, comme nous, misérables et pauvres ?» — 
Oui, monsieur, précisément, répliqua sans se trou- 
bler l'homme aux assignats ; il faut qu'ils deviennent 
tous pauvres comme nous, misérables comme nous; 
ils s'associeront à nous, nous les recevrons.... — Et 
après?.. — Nous en ferons autant plus loin; nous irons 
ainsi devant nous ; toute la terre , à notre image , 
deviendra la Révolution.*— Le général recula, et dit : 
« C'est un fou furieux. » — La folie de la Révolution, 
ici, c'était la sagesse; elle ne faisait rien du tout, si 
elle ne le faisait partout. Sa première condition, 
pour être durable, c'était d'être universelle. La se- 
conde, c'était d'être profonde, d'atteindre partout la 
propriété et s'enfoncer dans la terre. 

Ce violent génie, qui était la Révolution elle- 
même sous la forme palpable et matérielle de l'intérêt 
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territorial y semblait une pyramide, rude et brute , 
inattaquable, au milieu de la Convention. Restait à 
trouver le fer ou la lime qui mordrait sur ce gra* 
bit, en attaquerait la base, et la ferait choir par 
terre. 

Robespierre tournait autour pour percer les fon- 
dements. Nous allons le voir encore, pour cette œuvre 
difficile, employer une arme neuve, le couteau aigu 
de Saint-Just. 

Tout granit que fût Cambon, comme idée, comme 
principe, il était un homme aussi, un homme de 
chair, et tuable. Il donnait prise surtout parla fureur 
qu'entretenait en lui le sentiment des obstacles, la 
haine des voleurs de la République, la colère et le 
dégoût du partage interminable, l'insuffisance des 
ressources, l'immensité des besoins, la clameur d'un 
monde infini qui criait à lui de toutes parts. Le ver- 
tige de cette situation ne troublait pas son esprit, 
mais le maintenait dans un état violent de colère 
permanente. Il avait spécialement dans l'âme une 
chose qui l'ulcérait, dont le souvenir l'humiliait, c'é- 
tait que la Législative eût pu être, au 2 septembre, 
terrorisée, annulée. Il en voulait à la Commune, 
qui, même avant cette époque, avait menacé l'As* 
semblée par l'organe de Robespierre. Aussi, quand 
Louvet rappela ces scènes funèbres, et que la Con« 
vention, plusieurs même des Girondins, l'appuyaient 
assez mollement, Cambon ne se contenant plus, et 
s'élançant de son banc jusqu'au milieu de la salle, 
poussa ce cri à Robespierre, montrant sa main 
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prête à frapper: «Misérable! voilà Tarrèt du dic- 
tateur. » 

Inflexible pour la Commune^ à tout ce qu'elle 
disait , Gambon répondait : « Vos comptes ! rendez 
vos comptes, d'abord. » Â travers toutes les crises, 
rien ne put le faire reculer d'un pas là-dessus, jusqu'à 
l'enquête de mars, qui tira de la bouche de Sergent 
et de quelques autres de tristes aveux \ 

Il y eut ainsi contre Cambon un accord singulier, 
extraordinaire. 

La Commune voulait perdre, en lui, son accusa- 
teur obstiné. 

Les Jacobins voulaient le perdre. Ils ne lui par- 
donnaient pas son absence, son éloignement de la 
Société, le mépris qu'il semblait en faire. 

Les prêtres voulaient le perdre. Il vendait leurs 
biens en France, et voulait les vendre en Belgique. 

Mais les plus furieux peut-être contre l'assignat et 
Cambon, c'étaient les banquiers. La banque, frap- 
pée en Belgique, menacée en sa capitale, je veux 
dire en Hollande, en Angleterre même, agissait ici 

1 Les dépositions, fort curieuses, témoigoent que Maillard avait 
pris d*extrémes précautions pour que les effets et bijoux des morts 
de r Abbaye fussent en sûreté. Ces effets, enlevés, malgré Maillard, 
par le comité de surveillance, sans inventaire, sans précaution, furent 
(Sergent Tavoue) convoités parles membres du comité; Sergent, Panis, 
Deforgues et autres, se choisirent chacun une montre (outre la fameuse 
agate). .Sergent emporte les montres pour les faire estimer par son 
horloger, il se charge d*en faire acheter, il en achète pour un autre, il 
donne un à-compte, etc.Triste maquignonnage, dans cette magistrature 
terrible, et alors toute-puissante 1 Archives de la Seine, CometUgéné- 
rai de la Ckmmune Comptabililéi vol. 39, c. 43. 
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coDtre lui d'une action insaisissable, par ses longs 
bras invisibles. Cambon les sentait partout, et ne les 
atteignait pas. Tout ce qu'il en voyait, des fenêtres de 
la Trésorerie^ c'était le Perron, les marchands d'ar- 
gent du Palais-Royal, ces courtiers d'or et de sang. 
Il les voyait, âous ses yeux même, tramer à leur aise, 
semer les fausses nouvelles, discréditer l'assignat, à 
petit bruit tuer la France. Il les voyait, et souvent 
échangeait avec eux des regards brûlants de fureur. 
Il prit un parti violent contre le monde de l'argent, 
les banquiers, les fournisseurs. Il joua sa tête. Le 15 
novembre, il Qt décider que l'ancienne régie cesserait 
pour les fournitures de l'armée, et que la nouvelle 
ne commencerait qu'au 1" janvier. C'était décréter 
que, pendant six semaines, l'armée deviendrait ce 
qu'elle pourrait. Dumouriez jetait les hauts cris, di- 
sait que Cambon était fou. Cambon savait parfaite-^ 
ment qu'une armée établie dans le plus graâ pays du 
monde ne périrait pas; il croyait que sa détresse obli>- 
gerait à toucher aux biens ecclésiastiques et féodaux, 
à en faire des assignats. Cette question si grave, sur 
laquelle la Convention hésitait, allait se trouver ainsi 
tranchée par la nécessité. La Belgique, malgré Du- 
mouriez, eût été révolutionnée à fond. L'ambitieux 
général, qui désirait au contraire qu'elle restât Belgi- 
que, avec son clergé, ses nobles, son vieux système 
gothique, s'arrangea avec ce clergé, avec les ban- 
quiers^ essaya de vivre sans faire la Révolution. Cam- 
bon se trouva dans une situation terrible, ayant 
aventuré rarmêê, ayant réuni contre lui, ce qu'on 
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o*aurait cru jamais^ les trois grandes forces du monde, 
la banque^ les prêtres et les Jacobins. 

Les Jacobins crurent le moment venu et qu'il 
était mûr, que cet homme, où personne n'avait pu 
mettre encore la dent, mollissait, était bon à mordre. 
Le 16 novembre, un membre du comité des finances, 
un collègue de Gambon, le dénonce à la Société* «On 
a cru Gambon ennemi des banquiers, des agioteurs, 
et l'on s'est trompé; ces gens-là ne sont atteints que 
par l'impôt mobilier; Cambon veut les eiempter. Il 
veut supprimer les patentes. Un projet qu'il va pré*- 
senter supprime aussi pour les prêtres le salaire 
donné par l'Ëtat. Quel moyen plus sûr d'irriter le 
peuple, de préparer la guerre civile ? » 

Dans la réalité, le complet anéantissement de 
l'industrie, la fermeture universelle des boutiques, 
rendaient l'impôt des patentes très-peu productif. 
L'impôt mobilier rendait peu-, les riches ou étaient 
partis^ ou s'étaient faits petits et humbles; l'impôt n^ 
savait où les prendre* Au contraire, rien n'était plu$ 
facile et plus raisonnable que de foire porter l'impôt 
sur la propriété» dans un moment où elle subissait un 
changement si favorable. Le nouveau propriétaire, 
joyeux de son acquisition, était encore trop heu«- 
reux de posséder une terre, dût-^^elle supporter plus 
d'impôts. 

Quant aux prêtres, le rude Cambon avait pris net- 
tement son parti. H croyait, non sans raison,que les 
prêtres, même assermentés, étaient toujours prêtres. 
On a vu en effet la facilité avec laquelle cette Église, 
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qu'on eût crue révolutionnaire, s'est remise sous le 
joug du pape. De ce grand corps du clergé, les trois 
quarts étaient Tennemi de la Révolution et son capital 
obstacle ; l'autre quart, sans autorité morale et sans 
force , était un dangereux appui , où la Révolution 
n'essaierait pas un moment de s'appuyer sans risquer 
une lourde chute. 

Cambon, qui avait vécu longtemps à la porte de la 
Vendée, croyait que cette question de salaire ne fe- 
rait rien dans la crise, n'empêcherait rien. Danton 
était d'avis contraire. Il craignait que cette économie 
ne devint le prétexte de l'éruption. 

Pour Robespierre, cette afiàire devenait un texte 
excellent. On a vu que, pendant la Constituante 
(t. II, p. 335), il avait été constamment le défenseur 
officieux des prêtres. C'était un des points les moins 
variables de sa politique ; il y resta fidèle en pleine 
Terreur; c'est pour eux, en grande partie, pour le 
maintien de l'ancien culte, qu'il frappa Hébert et 
Chaumette. Les prêtres lui surent un gré infini de ce 
sacrifice, et jusqu'au dernier moment espérèrent en 
lui. Forte base pour un politique de se voir assis à-la- 
fois sur les seules associations qui existassent en 
France, chef actuel de la société jacobine, et patron 
en espérance de la société ecclésiastique, toujours si 
forte en dessous. 

Ce rôle n'était pas sans péril. Robespierre, en at- 
taquant le projet de Cambon, montra une extrême 
prudence ; il ne parla pas, il écrivit. Dans une Lettre 
à ses commettants y il allégua contre le projet des rai- 
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sons purement politiques, rappelaut que les anciens 
législateurs avaient ménagé les préjugés de leurs 
concitoyens, et, conseillant « d'attendre le moment 
où les bases sacrées de la moralité publique pourraient 
être remplacées par les lois, les mœurs et les lu- 
mières » . Il semblait, au reste, se (ler peu à la foi du 
peuple, à son zèle pour l'ancien culte; il ne faisait 
pas difficulté d'avouer que «r Ne plus payer ce culte 
ou le laisser périr, c'était à peu près la même 
chose. » 

Vers la fin de cette lettre, il jetait, comme en pas- 
sant, une attaque très- directe, très-personnelle con- 
tre Cambon. Si Ton veut des économies, disait-il, il y 
en aurait d'autres à faire, c Ce seraient celles qui 
rendraient impossibles les déprédations du gouverne- 
ment...; celles qui ne laisseraient point à un seul 
r administration presque arbitraire des domaines im-- 
menses de la nation, avec une dictature aussi ridicule 
que monstrueuse, s 

Le mot administration et le mot domaines étaient 
très-perfides ; jamais Cambon n'avait voulu rien arf- 
ministrer^ jamais il n'avait eu entre les mains le 
moindre domaine public, pas plus qu'il n'avait manié 
un seul denier de TËtat. Il surveillait, voilà tout. Il 
était, si on peut le dire, censeur général des finances, 
'œil impitoyable et sévère, toujours ouvert sur les 
comptables, fournisseurs, etc. Ces mots, parfaitement 
inexacts, administration et domaines, étaient habile- 
ment combinés pour éveiller les imaginations. Rien 
que de vague, il est vrai, nulle accusation précise. 
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Mais le commentaire venait assez de lui-même; le 
public pouvait l'ajouter : < Robespierre ne dit pas 
touti on voit qu'il ménage Cambon. N'importe^ on 
devine sans peine qu'un homme qui administre toute 

la richesse publique ne doit pas s'y appauvrir » 

Hypothèses d'autant plus naturelles que ce reproche 
d'administrer arbitrairement les domaines était pré- 
cédé de bien près par le mot déprédations, à deux 
lignes de distance. 

Tout cela n'est pas sans art. Employer le fer et le 
feu pour renverser un grand chêne, c'est un procédé 
grossier, c'est faire du bruit, de l'éclat. Celui qui 
saurait en passant lui mettre un ver à la racine aurait 
travaillé bien mieux. Il pourrait suivre son chemin 
et vaquer à ses affaires. Le ver n'en irait pas moins, 
et tacitement, doucement^ accomplirait à la longue 
ToBuvre de la destruction. 

La lettre conseillait encore, si l'on voulait des éco- 
nomies : (c De fixer des bornes sages à nos entreprises 
militaires », rentrant ainsi dans l'inintelligente poli- 
tique que tant de fois Robespierre exposa aux Jaco- 
bins, et qui nous porterait à croire que ce grand tac- 
ticien des clubs n'eut point le génie révolutionnaire. 
Contenir une telle Révolution dans des bornes pnuientes 
et sages f ne pas comprendre que la garder, la tenir 
murée et close, c'était la chose impossible, la chose 
ridicule et la chose injuste !••• Elle appartenait au 
monde; personne ne pouvait se charger de la circon- 
scrire. Elle devait périr ou s'étendre indéfiniment. 
Idée puérjle, en vérité, de dire à l'Etna ; « Tu fe- 
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ras éruption^ mdx& jusqu'à un certain f oint,.. » C'est 
traiter oe mont terrible comme ces petits puits de 
feu, qui, daos la Gbioe, s'appliquent et se propor- 
tionneut aux usages domestiques, innocents petits 
volcans^ que la ménagère prudente emploie à cbauf- 
fer la marmite. 

Robespierre, à son ordinaire, n'indiquait aux 
maux publics que des remèdes très-vagues. Il fallait 
craindre Vintrigue, il fallait éviter les mesures me$^ 
quineSf avoir des vues générales et profondes. Il ne 
descendait nullement sur le terrain scabreux, diffi- 
cile, des voies et moyens. Il laissa ce soin à raventu** 
reux Saint-Just, qui, le 29 novembrci à l'occasion 
des troubles relatifs aux subsistances, attaqua le sys-^ 
tème même de Gambon, toute l'économie du temps, 
spécialement l'assignat. 

La Gonvention prêta à ce discours une attention 
bienveillante. Il la transportait dans un monde tout 
différent de celui dont elle était fatiguée, un monde 
fixe et sans mouvement, une économie politique, 
dont le premier point était que les fonds de terre ne 
bougeraient plus, ne pourraient plus être représentés, 
ne seraient plus des objets de commerce. G'était le 
principe immobile de certaines législations antiques^ 
adopté par nos philosophes, c'étaient Lycurgue et 
Mably. Tout cela dit avec une remarquable autorité^ 
une gravité peu commune, un style sentencieux, im^ 
périeux^ d'allure brusque et forte, des effets à la 
Montesquieu» De temps à autre» parmi les utopies, 
des choses de bon sens pratique, qui témoignaient 
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que le jeune homme avait vécu à la campagne et 
avait bien vu. n s'inquiétait par exemple des défri- 
chements immenses, de la diminulion des bois, des 
pâturages et des troupeaux. Mais sur la cause réelle 
de la cherté des subsistances, il se trompait en accu« 
sant l'assignat et la difficulté que Taisait le paysan de 
recevoir du papier. Ce papier était fort recevable 
alors et bien reçu en efiTet ; il ne perdait pas beaucoup 
dans le commerce; et Ton pouvait le rendre sans perte 
à TËtat, soit comme paiement de l'impôt, soit en 
achetant des biens nationaux. La cherté venait des 
obstacles que les communes mettaient à la circulation 
des grains, et de l'avarice des paysans qui voulaient 
toujours attendre, croyaient, demain, après^lemain, 
vendre encore plus cher, avoir, comme ils disaient 
eux-mêmes, « Tout un champ pour un sac de blé. » 

Quel remède économique proposait Sainl-Just aux 
embarras de l'époque? Le vieux remède de Vau- 
ban, l'impôt en nature, en denrées. Sans examiner 
tout ce que ce système a de difficultés pratiques, il 
suffit de faire remarquer la lenteur infinie qu'il met- 
trait dans l'action de l'État. C'était, au moment de 
la crise la plus terrible, dans les besoins les plus ur- 
gents, lorsque nul métal, lorsque l'assignat lui-même 
en son vol, n'allait assez rapidement, c'était proposer 
l'inertie des sociétés barbares. C'était, à l'homme qui 
court pour sauver sa maison en flammes et qui de- 
mande à Dieu des ailes, conseiller la paralysie. 

Le lendemain, Brissot, dans le Patriote, fit cet 
éloge illimité du discours de Saint-Just : «Saint-Just 
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traite la question à fond, et som tous ses rapports 
politiques et morauœ; il déploie de l'esprit, de la 
chaleur et de la philosophie , et honore son talent 
en défendant la liberté du commerce, x» (N"* 1207, 
p. 622.) 

Cet éloge étourdi, insensé, donné par Thomme le 
^ plus considérable de la Gironde à Tadversaire de Cam- 
bon, dut prouver à celui-ci qu'il n'avait à attendre 
aucun appui de la droite. La déclamation du jeune 
homme était accueillie par elle, sans qu^elle s'aper- 
çût seulement que ce discours renversait la pierre 
angulaire de la Révolution, l'assignat. Ébranler la 
foi à cette base de papier, la rendre chancelante, 
dans une telle crise, dans des besoins si impérieux, 
et lorsqu'on ne proposait, en réalité, aucun moyen 
sérieux qui y suppléât, c'était une grande légèreté, 
une étonnante ignorance de la situation. 

Triple faute. Robespierre voulait une petite guerre 
bornée, décourageait la grande guerre de la révo- 
lution du monde. — Saint-Just déchirait le papier qui 
seul soutenait cette guerre; il immobilisait la terre 
mobilisée par l'assignat, coupait l'aile à la révolu- 
tion. — Et la Gironde, à cela que disait-elle, elle qui, 
jusque-là, lançait la guerre et l'assignat? La Gironde? 
chose incroyable, elle applaudissait. 

11 y avait là -dessous, on est tenté de le croire, des 
rivalités fâcheuses, une envie peu honorable. Les 
Girondins, très-probablement, goûtaient peu la sur- 
veillance de Cambon sur Clavières, leur ministre des 
finances. 
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Gambon , délaissé de la Gironde , avait à faire de 
deux choses Tune, — ou s*en aller comme Barrère, 
faire amende honorable aux Jacobins , se soumettre 
k Robespierre, subordonner les affaires aux dé- 
clamations et demander conseil à la science de 
Saint-Jusl,— ou bien, passer par dessus, précipiter 
au-delà de la prudence jacobine le char de la Révo- 
lution, pousser la guerre et réglementer la con- 
quête de manière à ce qu'elle fût la Révolution elle- 
même. 

Il ne s'adressa ni à la Gironde ni à la Montagne, 
mais à la Convention, et, contrairement aux idées 
émises par Robespierre, il proposa, le 1 5 décembre, 
le grand et terrible décret de la guerre révolution- 
naire, la charte de la conquête, ou plutôt de la déli- 
vrance. 

Personne ne contredit. 

C'était la Révolution, cette fois, qui avait parlé 
elle-même; c'était le second coup de trompette 
qu'elle sonnait aux nations. 

Le 18 novembre, la Convention avait proclamé la 
guerre politique, disant qu'elle appuierait toute na- 
tion qui voudrait la liberté. 

Et le 15 décembre, elle donnait à la guerre un 
caractère social, se portant pour défenseur du peuple, 
des classes pauvres, par toute la terre , renouvelant 
les gouvernements au suffrage universel, enfin (Cam- 
bon le dit lui-même), dans tout pays envahi, sonnant 
le tocsin. 

Le rapport fait par lui-même j au nom des trois 
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comités (des finances, diplomatique, militaire) est le 
manifeste solennel, Téternel testament que la France 
révolutionnaire a légué à l'avenir, non un acte acci- 
dentel, mais celui qu'elle reprend, chaque fois qu*elle 
se réveille et revient à elle-même. 

Le sens de ce manireste n'est rien autre que la 
négation de l'ancien monde. « Quand la France s'est 
levée en 89, elle a dit : Tout privilège du petit nombre 
est usurpation ; f annule et casse tout ce qui fut sous le 
despotisme^ par un acte de ma volonté. Voilà ce que 
doit faire et dire tout peuple qui veut être libre, et 
mériter la protection de la France. » 

a Pour elle, partout où elle entre, elle doit se dé-^ 
clarer franchemer|t pouvoir révolutionnaire y ne rien 
déguiser, sonner le tocsin.... Si elle ne le fait pas, si 
elle donne des mots, et point d'acte, les peuples n'au- 
ront pas la force de briser leurs fers.... Voyez déjà la 
Belgique; vos ennemis y sont triomphants, menaçants, 
ils parlent de Vêpres Siciliennes. Vos amis y sont 
abattus; ils sont venus ici, timides et tremblants, n'o- 
sant même avouer leurs principes; ils vous tendaient 
les mains, disaient : t< Nous abandonnerez-vous? » 

« Non, ce n'est pas de la sorte que la France doit 
agir. Quand les généraux entrent dans un pays, ils 
doivent assembler le peuple, lui faire nommer des 
juges, des administrateurs provisoires, une autorité 
nouvelle, et l'ancienne, la mettre à néant.... Voulez- 
vous que vos ennemis restent à la tête des affaires?. .* 
Il faut que les sans-culottes participent partout à l'ad- 
ministration (tonnerre d'applaudissements)* 
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a Nosgéoéraux doivent donner sûreté aux personnes^ 
aux propriétés. Mais celles de l'Ëtat, celles des prin- 
ces, de leurs fauteurs et satellites, celles des commu- 
nautés laïques et ecclésiastiques, ils doivent les saisir 
(c'est le gage des frais de la guerre), les tenir, non 
par leurs mains, mais par celle des administrateurs 
que nommera le peuple affranchi. 

« Ils doivent supprimer toute servitude, tout pri- 
vilège, les droits féodaux, les dîmes, tous les anciens 
impôts. S'il faut des contributions, ce n'est point à 
vos généraux à les établir; c'est aux administrations 
provisoires, à vos commissaires, qu'il appartient de 
les lever, et sur les riches seulement; l'indigent ne 
doit rien payer. Nous ne sommes pas des gens du 
fisc; nous ne venons pas pour vexer le peuple. 

<i Rassurez-les, ces peuples envahis; donnez-leur 
une déclaration solennelle que jamais vous ne traite- 
rez avec leur ancien tyran. S'il s'en trouvait d'assez 
lâches pour traiter eux-mêmes avec la tyrannie, la 
France leur dira : Dès lorsj vous êtes mes ennemis! 
Et elle les traitera comme tels. x> 

Ni Robespierre, ni personne, n'osa faire objection. 
On ne pouvait se dissimuler pourtant qu'un tel dé- 
cret, en rendant la guerre toute révolutionnaire, so- 
ciale sous un rapport, la rendait universelle. 

La France s'y déclarait tutrice des jeunes peuples, 
se chargeait de les soutenir dans les voies de la li- 
berté. Elle se fiait à elle-même de leur affranchisse- 
ment. Elle ne croyait pas que des esclaves, faibles 
d'esclavage envieilli, des mains engourdies de chai- 
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nés, des prisonniers jetés au jour, cli^otant sous la 
lumière, fussent en état de lutter seuls eontre la ruse 
et la force du vieux monde conjuré. Elle craignait 
avec raison qu'ils ne se décourageassent, ne se reje- 
tassent, tremblants, effrayés de la vie même, dans la 
nuit et dans la mort. Elle disait d'une voix tonnante : 
« Vivez et soyez vous-^mèmes ; si vous aimiez mieux 
rester morts, je ne le pardonnerais jamais ! » 

Il n'y eut nulle objection, mais seulement une 
addition, fort raisonnable, proposée par la Gironde. 
Buzot demanda, obtint, que, dans chaque pays enva- 
hi, les nobles^ les membres des corporations privilégiées, 
ne pourraient être élus aux administrations nouvelles j 
exclusion momentanée du reste, et bornée à la pre- 
mière élection. 

Un autre Girondin, Fonfrède, voulait même (chose 
remarquable chez un député de Bordeaux) qu'on 
exclût aussi «les banquiers, les hommes d'argent, tous 
ennemis de la liberté. » 

Plusieurs amis de Robespierre , n'osant attaquer 
en général le manifeste de Cambon, se dédommagè- 
rent en combattant l'addition de Buzot. Mais Revsr- 
bell et autres montagnards plus raisonnables, l'ap- 
puyèrent, montrant par les faits que, si la Belgique 
allait mal, c'était justement parce qu'aux premières 
élections, on avait nommé les nobles et les prêtres, 
les aristocrates. On avait constitué les loups gar- 
diens des moutons. 

Le décret du 15 décembre avait déployé au vent 
le vrai drapeau de la France , par-dessus tous les 

V. 



IM CAHBOll FAIT lilVITBIl LB POUVOIH DIS CtKÉiUUX. 

partis. Si l'on eût pu en dodter^ il fallait ne pfts re^ 
garder dans tel club ou telle assembléei mais saToit 
ce qu'en pensait la grande assemblée, le peuple. Il 
tressaillit tout entier^ embrassant d'un cœur immense 
la suprême néceasité qui lui arrivait d'en haut« Le 
manifeste nouveau était celui de la croisade pouf la 
délivrance du globe ; il annonçait aui tyrans que la 
France partait de chez elle pour sauver toute la 
terre*.. Quand finirait une telle guerre? comment 
s'arrèteraii^llef on ne pouvait le deviner. 

Mais, si la France tressaillit, croyez bien que le 
vieux monde tressaillit aUssi. Il avait prévu notre 
audaœy mais pas jusque là* Il aperçut avec terreur 
qu'elle bous créait d'un mot l'alliance universelle 
des tribus sans nom , sans nombre , infinie» comme 
la poussiéte et foulées comme la poussière* C'était 
l'évocation d'uUe création inférieure , oubliée ^ 
muette» qui, à la voit de la France^ allait sortir des 
ombres de la mort. 

L'Angleterre jeta là l'hypocrisie ^ qui ne servait 
plus à ried« Elle déclara la guerre« 

Ce grand coup tombait d'à^plomb sur la Belgique 
et la Hollande* Qu'adviendrait^il de l'Angleterre^ si 
cette Côte d'en face, dont la nullité a fait la grandeur 
anglaise^ ressuscitait au souffle de la Révolution t 

DumourieS et ses alliés, les banquiers ^ les pré-^ 
tres^ tombaient tous à la renverse. L'ambitieux gé* 
néral avait reçu, coup sur coup, des décrets t non^ 
des poigâardsi Avant d'être Césai*, il avait trodvé 
Brbtus^ 
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Avec le décret du IS décembre, il en reçut ud du 
13 1 qui défendait aux généraux de passer aucun 
marché^ qui créait près d'eux de6 commissaires^'or*^ 
donnateurâ^ lesquels n'ordonneraientqu'en iuformant 
le ministre, et le ministre devait rendre compte tous 
]m huit Jours à la Convention. Le ministre était cë^ 
{lendant Paohe^ un ex-ami de Roland , converti aux 
Jacobins et qui peuplait ses bureaux entièrement de 
Jacobins. Toute cette pureté civique n'empêcha pas 
que la Convention^ défiante pour le général . ne le 
fût pour le ministre^ Uti ministre qui rendait compte 
par semaine était annulé « Ainsi , Cambon sut 
fixer, et pour ainsi dire, clouer le grand gouvernail 
de la guerre aux mains de la Convention , il ne lui 
permit pas d'être confiante ni d'un côté ni de l'autre; 
la Gironde se serait fiée h Dumouriez, la Montagne à 
Paohe, au ministre jacobin. 

Il avait traîné à la barre les hommes de Dumôu^ 
ries, ces grandes puissances d'argent, qiii croyaient 
qu'on achetait tout^ au besoin l'impunité. On lés 
éplucha de près. Cambon prétendait qu'un seul, un 
abbé gascon^ avait eu l'industrie de se fàife sur les 
aobsistances de l'a^pée un gain modéré, honnête, 
d6 21,000fr. par jour. 

Dumouriez avait Danton près de lui, éh Belgique, 
quand il reçut ce coup profond du décret du IS dé- 
cembre* Consterné^ il le lui montre, lui demande Cô 
qu'il en pense : « Ce que j'en pense, dit Canton, 
c'est que j'en suis l'auteur. » 

C'est une gloire très^urable pour Danton, tèrita^ 
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blement peu commune, d'avoir, sinon fait, au moins 
soutenu la grande mesure révolutionnaire que 
Cambon signait de son nom. Celui-ci, dans son 
àprelé d'économie, quelquefois malentendue, n'avait 
que trop favorisé les emiemis de Danton en lui 
demandant un compte impossible. Le grand homme 
ne s'en souvint pas. C'est à son influence, sans nul 
doute, qu'on dut, en grande partie, l'accord de la 
Convention. Les Dantonistes votant le décret du 
15 décembre, aux applaudissements du peuple, les 
Robespierristes n'auraient voté contre qu'en affron- 
tant une extrême impopularité. 

Un ordonnateur-général fut envoyé pour veiller 
de près Dumouriez, et il fut choisi parmi ces exagé- 
rés que Robespierre avait fait attaquer en octobre 
aux Jacobins. C'était un intime ami des hommes de 
la Commune et leur futur général, le poëte, le mili- 
taire Ronsin ; Robespierre le fit plus tard guillotiner 
avec eux. Fut*il choisi du consentement de Cambonî 
je n'en fais nul doute. S'il en fut ainsi, il faut croire 
que le violent dictateur de la révolution agraire, 
délaissé de la Gironde, attaqué des Jacobins, ne se 
tit aucun scrupule de chercher des alliés 'au plus 
profond de la Montagne, et par delà Robespierre, 
hors de la Montagne même et de la Convention. 

Cambon était dès-lors fixé à la gauche, marié avec 
la gauche sans retour et sans divorce, voué à la 
suivre dans toutes ses mesures, non-seulement à la 
mort du roi, qui, je crois, ne lui coûtait guère , 
mais à toutes les extrémités, aux dernières misères 



CAMBON ET SES AMIS VOTERONT LA MORT DU ROI. 153 

(te 93. Il endura tout et avala tout, excepté le 
31 mai, qui lui arracha le cœur et qu'il n'a jamais 
pardonné. 

Il avait entraîné la Montagne, au 15 décembre, et 
il en était entraîné. Il tua le roi avec elle, et en le 
tuant il crut avoir renversé la borne qui retenait 
la Révolution en France, Tempèchait de débor- 
der. Le roi semblait le vieux Terme, la limite et 
la barrière. Beaucoup crurent qu'on ne pouvait pas- 
ser la frontière que sur son corps, qu'il fallait un 
sacrifice humain, un homme immolé au dieu des 
batailles. 

L'autorité et l'exemple de celui qui représentait 
la révolution agraire dut peser beaucoup. Cette 
révolution, non-sanglante ju^u'ici, distincte du 
drame violent, en devint l'auxiliaire; la vente se 
lia au procès, elle se crut garantie par la condamna- 
tion du roi; l'assignat parut assis sur la tète de 
Louis XVI. 



CHAPITRE YII 

IM mOCAS. <«- IM nOI au temple* -• L*AIUIOtEB EE PEE. 

lN«Te«brf*4éofiDbrf fS.) 



Il ei&t fallu qii« le proftés du Roi fèc celui de ta royauté. — Oplnloni de Gré- 
geire et de Tbpmti P«yne.--Inprudene« de It HoqUgnt «tde la Cemipung, 
qui provoquent la pitié. — ]Ètat 4e U famille royale an Temple. -r-Pépçopei 
considérables pour les prisonniers. — Comment le Roi était noarri. — Intérêt 
que la Commune témoif ne aux serviteurs de Louis XVI. — Quelle foi oa 
<l«il «veiF è U l^ge«de d« Temple,-"*- Papiers d» Apl dent {'«rm^ire df fer. 
^-Roland saisit les papiers et les emporte chez lui. — Qes papiers n'accuseat 
guère que le Roi et les prêtres -^Le procès est repris, le 8 décembre. 



Le procès une fois lancé, une chose était désira* 
ble, pour la France, pour le genre humain, c'était 
qu'on lui donnât toute sa grandeur, qu'il n'amenât 
pas seulement la condamnation d'un individu, si fa- 
cile à remplacer, mais la condamnation éternelle de 
l'institution monarchique. 

Ce procès, conduit ainsi, avait la double utilité de 
replacer la royauté où elle est vraiment^ dans le peuple, 
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d« constater le droit de celui'-ei et d'en conimeneer 
pour lui l*e]i;ercice par toute la terre; d'autre part, 
de mettre m lumiin oe ridicule mystère dont Thu- 
BMtnité barbare a dit si longtemps une religion, k 
mystère de fineamatiùti mmarehique, la bizarre flc« 
Uon qui suppose la sagesse d'un grand peuple ooncen^ 
trée dans un imbécile, -^ gouvernement de Tunité, 
dit^on, comme si cette pauvre tète n'était pas ordi- 
nairement le jouet de mille influences contraires qui 
se la disputent. 

Il fallait que la royauté fût traînée au jour, exposée 
devant et derrière, ouverte, et qu'on vtt en plein le 
dedans de Tidole vermoulue, la belle tète dorée, 
pleine d'insectes et de vers. 

La royauté et le roi devaient être très-utilement 
condamnés, Jugés et mis sous le glaive. Le ^aive de* 
vait-il tomber? C'était une autre question. Le roi, 
confondu avec l'institution morte, n'était qu'une tète 
de bois, vide et creuse, rien qu'une chose. Que si 
Ton firappait cette tète, et qu'on en tirât seulement 
une goutte de sang, la vie était constatée ; on recom* 
mengait h croire que c'était une tète vivante ; la 
royauté revivait. 

L'opinion la "plus prudente, à ce point de vue, là 
plus sage, qui ait été émise dans le procès du Roi, 
ne sortit ni de la Gironde, ni de la Montagne. Ce fut 
celle de Grégoire et de Thomas Payne. 

Grégoire volait avec la gauche, et n'était ni jaco- 
bin, ni montagnard. Payne avait été accueilli de 
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la Gironde, était lié avec elle, mais n'était pas gi- 
rondin. 

Tous deux étaient des esprits fort indépendants, et 
qui passaient pour bizarres. Grégoire, sanguin, em* 
porté, violent, effervescent, d'un caractère en désac- 
cord avec sa robe de prêtre. Payne, d'un flegme 
extraordinaire, plus qu'anglais, plus qu'américain, 
couvrant de la placidité apparente d'un quaker une 
âme plus naturellement républicaine que ne le fut 
peut-être celle des plus bruyants zélateurs de la Ré- 
publique. 

Le discours de Grégoire était foudroyant pour 
Louis XYL II faut le juger, disait-il, mais il a tant 
fait pour le mépris qu'il n'y a plus place à la haine. 
Et il l'accablait d'un trait; c'est qu'au 10 août il avait 
pu abandonner ses serviteurs à la mort; tranquille 
au sein de l'Assemblée, il mangeait^ pendant qu'on 
mourait pour lui. 

Payne, dans une lettre qu'il écrivit à la Conven- 
tion (il ne parlait pas notre langue), se prononçait de 
même contre l'inviolabilité. Il voulait qu'on fit le pro- 
cès, non pas pour Louis XYI qui n'en valait pas la 
peine, mais comme un commencement d'instruction 
judiciaire contre la bande des rois, a De ces individus, 
dit-il, nous en avons un en notre pouvoir. Il nous 
mettra sur la voie de leur conspiration générale. Il y 
a aussi de fortes présomptions contre M. Guelfe, 
électeur de Hanovre, en sa qualité de roi d'Angle- 
terre. Si le procès général de la royauté fait voir qu'il 
a acheté des Allemands, payé de l'argent anglais le 
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landgrave de Hesse, Texécrable trafiquant de chair 
humaine, ce sera une justice envers l'Angleterre de 
lui bien établir ce Tait. La France, devenue républi- 
ique, a intérêt de rendre la révolution universelle. 
Louis XVI est très-utile pour détnontrer à tous la né- 
cessité des révolutions. » 

Que la forme fût bizarre ou non, le fond de cet avis 
était la sagesse mème« Il fallait faire du procès^u Roi 
celui de la royauté, le procès général des rois. Le seul 
peuple qui fûl république, c'est-à-dire qui fût ma- 
jeur, agissait pour tous les autres qui étaient mineurs 
encore, procédait contre le3 tuteurs infidèles qui les 
retenaient en minorité. En agrandissant ainsi le pro- 
cès et le transportant dans une sphère supérieure, la 
France se plaçait bien haut elle-même; elle siégeait 
comme juge dans la cause générale des peuples, et 
méritait la reconnaissance du genre humain. 

Ni la Montagne, ni la Giroade, ne semblent avoir 
compris ceci. L'une et l'autre laissèrent au procès 
un caractère individuel. 

On pouvait douter s'il n'eût pas mieux valu ne pas 
commencer le procès. Mais, une fois décidé, il fallait 
y entrer franchement, vigoureusement, n'y mettre ni 
retard, ni obstacle. C'est ce que ne fit point la Gi- 
ronde. Elle se laissa traîner, elle se rendit suspecte. 
Elle chercha sur la route des diversions politiques. 
Elle fut si maladroite qu'elle finit par faire croire 
qu'elle était royaliste (ce qui était faux), qu'elle vou- 
lait blanchir le Roi et l'innocenter (ce qui était faux). 
La défiancé et l'esprit de contradiction allèrent aug- 
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mentant; une foule d'hommes, modérés d'abord, 
sModignèrent k Tidée qu*on allait escamoter le cou*- 
pable, et désirèrent dèft*loni la tète de Louis XYL 

La Montagne, d*autre part, montra une passion |i 
furieuse et si acharnée qu'elle excita pour lui un in- 
térêt extraordinaire. Ce fut elle, en réalité, qui blan* 
cbit le Roi ; on fut tenté de croire qu'un homme si 
cruellement poursuivi était innocent; telle est la dis>» 
position plus généreuse que logique du cœur. La 
Montagne vint à bout de la Gironde, l'écrasa et 
l'avilit. Mais elle releva Louis XVI, le glorifia, 
lui mit l'auréole au front. Elle gagna la partie dons 
la Convention, et elle la perdit par-devant le genre 
humain. 

Mais le coup le plus grave, le plus cruel, qui pât 
être porté h la Révolution, ce fut certainement l'inep* 
tie de ceux qui tinrent constamment Louis XVI en 
évidence, sous les yeux de la population et en rap- 
port avec elle, qui le laissèrent voir à tous, comme 
homme et comme prisonnier, qui dévoilèrent ce qu'il 
av^it d'mtéressant, son foyer, qui le montrèrent au 
milieu de sa belle famille, prisonnière comme lui, 
qui n'oublièrent rien, ce semble, pour soulever la 
pitié, arracher les larmes. 

Donnez-^moi un prisonnier, le moins intéressant 
des hommes, fàt^il très^coupable et de ces crimes qui 
éteignent la pitié, avec le régime que la Commune 
établit au Temple, je vais vous faire pleurer tous. 

Chaque jour, la Commune envoyait de nouveaux 
municipaux au Temple. Chaque jour, toutes les vingtr 
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qvwilrt heures, m mwew détAchetneiit de gtrdes 
nationaux en relevait les ponti^i iptérieum et eité* 
fiwn. C9S gens amyaienl, la plupArd fort contraires 
Mi Roi^ pleins de la passion du temps, l'outrage à la 
bouebe. Comment sortaient-ils le lendemain? Tout 
antres, entièrement obctngéSt l^aucoup arrivaient 
jacobins, et revenaient royalistes. 

Voioi la conversation qui s'établissait le soir où 
rhomme descendait la garde, entre lui et sa femme^ 
impatiente et curieuse* ^ £b bien, a^tn vu le Roi?-*« 
Oui, disait l'bomme tout triste.*--Mais comment est^ 
il? et que faisaiUil?«^Ma Toi! je ne peux pas dire au«* 
trement, le tyran a l'air d'un brave bomme. Je l'au*» 
rais pris, si je n'avais été prévenu, pour un bon ren** 
tier du Marais. Il passe le temps, quand il a fait ses 
prières, à étudier avec son fils, et tout exprès il s'est 
r^nis au latin,..-— Et encore? -«-Eh bien, encore, il 
s'occupe à chercher le mot des énigmes du Mercury, 
pour désennuyer sa femme. •.«*^Et encore ?^-^ Ma foi^ 
la nnit, il soigne son valet de chambre; il s'est Igvé 
«n chemise, pour lui donner la tisane.,..» » Qu'on 
juge de l'effet de ces détails naïfs; la femme éclatait 
en sanglots, et souvent le mari lui-même laissait 
échapper des larmes. 

Ce qui frappait le plus les gardes nationaux at 
leur faisait croire que le Roi pouvait fort bien être 
innocent, c'était la profondeur et le calme de son 
sommeil. Tous les jours après le dtner, il s'endormait 
pour deuK heures, au milieu de sa famille» parmi les 
allants et les venants. Ce sommeil était celui d'un 
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homme en parfait état de conscience, qui se sent 
juste et bien avec Dieu. 

Sanguin et replet, comme il était, Tair, l'exercice 
lui étaient fort nécessaires, il souffrait de la prison. 
L'humidité de la tour lui donna, à l'entrée de l'hiver, 
des fluxions et des rhumes. Sa sœur, madame Elisa- 
beth, jeune et forte personne de vingt-huit ans, avait 
lé même tempérament ; dans sa trés-pure virginité, 
elle souffrait beaucoup du sang, des humeurs. On 
fut obligé, au Temple, de lui établir un cautère. Elle 
passait le temps à coudre et raccommoder, ou bien à 
lire les oflBces. La pauvre princesse n'avait pas une 
dévotion bien haute, ni beaucoup d'instruction, si 
j'en juge par ses cahiers de jeune fille que j'ai sous 
les yeux. On avait essayé aux Tuileries de lui appren- 
dre l'anglais et l'italien, et elle étudiait cette dernière 
langue dans le plus sot livre religieux dont personne 
ait connaissance, la Canonisation du bienheureux 
Labbre, faite au dernier siècle. 

Quelque inquiète que fût la surveillance de là 
Commune, ce jeune gouvernement révolutionnaire 
était si nouveau dans la tyrannie, qu'on trouvait mille 
moyens, sous ses yeux même, d'arriver k la famille 
royale. Il suffisait pour cela d'avoir l'air d'un furieux 
patriote, de crier, gesticuler, de vomir contre le Roi 
des injures et des menaces. Non-seulement la garde 
et les municipaux approchaient du Roi, mais des ou- 
vriers qui travaillaient à la tour, des inconnus même 
parfois, sans prétexte ni motif. Beaucoup achetaient, 
par cette comédie de colère patriotique, la facilité de 
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le voir, roccasion de le servir. Cest ce que la £Gtmîlte 
royale ne comprenait pas toujours. Elle sut mauvais 
grè à Cléry, le fidèle valet-de-chambre, de manger et 
faire gras avec ostentation les jours que le Roi jeûnait. 
Elle s'indigna de voir un médecin , trës*zélé pour elle^ 
plein de cœur, et qui réclamait en sa faveur près de la 
Commune, faire un jour, devant le Roi, une disserta* 
tion sur l'éducation démocratique qui convenait au 
dauphin. L'objet de la plus vive aversion de la famille 
royale était un concierge du Temple, le sapeur Ro- 
cher, qui ne perdait nulle occasion d'afficher l'inso- 
lence. Cet homme était pourtant un agent de Pétion, 
placé là par la Gironde ; il appartenait au parti qui 
voulait épargner le sang du Roi. Détesté de la famille 
royale, il n'en fut pas moins dénoncé aux clubs, et 
n'eut pas peu de peine pour s'excuser aux Jacobins. 
On le chassa en décembre. 

Les traitements dont le Roi pouvait avoir à se plain- 
dre ne tenaient nullement au mauvais vouloir de la 
Convention. Pétion avait eu l'idée, humaine certai* 
nement, politique peut-être, de le garder au centre 
de la France, loin de l'émeute, loin de Paris, que sa 
présence agitait, dans une résidence très-digne d'un 
roi fainéant, à Chambord, de l'engraisser là. On eût 
eu seulement à craindre, par la Loire, quelque coup 
des Vendéens. On pensait au Luxembourg; mais il 
y avait le danger d*une fuite par les catacombes. La 
Commune exigea qu'on le mtt au Temple, et la Con« 
vention le vota ainsi, entendant par là le palais du 
Temple. 
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Ce ûe (M qu*aû moment même de la traûslaticd, 
et lorsque Pétion avait déjà ameoé la famille royale 
ap palais, que la Commune, alarmée par Ude dé« 
Donciation, déoida qu'il devait dire renfermé au 
donjon du Temple. Ordre d'exécution difficile | rien 
n'était prêt. La tour n'avait jamais eu d'habitant, 
depuis des siècles, qu'un portier ou un domestique^ 
Ce logis abandonné n'ofiBrait, dans son étroit circuit, 
que de misérables galetas, de vieux lits, fort «aies. 
Manuel en rougit lui'^môme lorsqu'il y amena le Roi« 
On travailla immédiatement à rendre le \o^ plus 
propre et plus habitable. 

La Convention n'avait pas marchandé pour la 6Ul>^ 
sistance du Roi. Elle vota tout d'abord la somme de 
500,000 livres. Sur cette somme, en quatre mois, la 
dépense de la bouche fut de 40,000 livres, o'eftt*à*« 
dire 10,000 livres par mois, scût 3d3 livres par jour 
(eu assignats, mais alors iis perdaient très-peu) ; 
«'était une dépense su£Ssante, en vérité, pour au 
temps de famine et de misère généralCé 

Louis XYI avait, au Temple, trots domestiques et 
treize officiers de bouche. Il'avait, chaque jour, à 
dtner, « quatre entrées, deux rôtis, chacun de trois 
pièces, quatre entremets» trois compotes, trois a^ 
siettes de fruit, un petit carafon de Bordeaux et on de 
Malvoisie ou de Madère. » ( Rapport du 28 notem-^ 
bre.) Ce vin était pour lui seul ; la famille n'<m bu^ 
vait pasi 

Celte nourriture, convenable pour un homme qui 
eût passé les jours à la chasse dans les bois de Bârn*^ 
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bouîilet ou de Yersailledy était beaucoup trop forte 
pour un prisonnier. Toute la promenade était, non 
pas une coury non pas un jardin, mais un malheureux 
terrain seo et nu^ avee deux ou trois compartiments 
de gatoD flétri) quelques arbres rabougris, effeuillés 
au vent d'automne. Là, tous les jours, à deux heures^ 
la famille royale venait prendre un peu d'air et faisait 
jouer l'enfant. Elle y était l'objet de la curiosité peu 
respectueuse des gardes nationaux qui se renouve-^ 
laient chaque jour. Des paroles grossières ^ outrsr* 
géantes, échappaient parfois, parfois des mots licen- 
cieux qu'on eût dû épargner aux oreilles des prin- 
eesses» L'attitude de la reine, il faut le dire (je parle 
ici d'après le témoignage de mon père^ qui monta la 
garde au Temple)^ était souverainement irritante et 
provoquante* La jeune dauphine, malgré le charme 
de son Age, intéressait peu; plus autrichienne en-' 
côre que sa mère^ elle était toute princesse et 
Marte^Tbértee^ elle armait ses regards de fierté et 
de mépris. 

Le Roi, avec l'air myope, le regard vague, la dé- 
marche lourde^ le balancement ordinaire aux Bour- 
bons^ faisait à mon pôfe l'effet d'un gros fermier de 
la Beauce« 

L'enfant était joli et intéressant; il avait toutefois 
(on peut en juger paf ses portraits) l'œil d^un bleu 
crU) assez dur^ oomme l'ont généralement les princes 
de la maison d'Autriche. Très--afBné par sa mère^ il 
comprenait tout^ sentait parfoitement la situatioui et 
montnût souvent de l'adresse, une innocente petite 
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politique, qui surprenait dans un enfant si jeune et 
allait au cœur. 

Quel était en réalité [e traitement fait par la Com- 
mune à la famille royale? rigoureux certainement, 
plein de déQance, quelquefois de vexations. Il faut 
songer qu'on ne parlait que de tentatives d'enlève- 
ment, que des rassemblements suspects étaient tou- 
jours autour du Temple, que la garde nationale, 
introduite chaque jour, était mêlée de royalistes. On 
comprend parfaitement l'inquiétude de la Commune, 
qui répondait d*ua tel dépôt à la Frauce. 

N'oublions pas non plus que ces terribles magis- 
trats de la Commune étaient les moins libres des 
hommes, qu'à chaque instant il leur fallait obéir 
à un bien autre tyran et le plus terrible , le ca- 
price populaire, ému parfois au hasard d'un faux 
bruit, d'une délation. Sur un mot mal rapporté, 
peut-être entendu de travers, on courait à l'Hôtel- 
de-Yille, on enjoignait à la Commune telle mesure 
nouvelle pour garder le Temple. Il ne restait qu à 
obéir. 

Le valet de chambre, M. Hue, raconte qu'en sep- 
tembre, mené, enfermé à l'Hôtel-de-Ville, il ne 
trouva dans Manuel que douceur et qu'humanité. 
Manuel s'absentant fut suppléé par Tallien, au grand 
chagrin du valet de chambre. 11 voit entrer dans son 
cachot un jeune homme d'une physionomie douce, 
qui lui montre beaucoup d'intérêt, le console et lui 
donne espoir; ce jeune homme était Tallien. 
M. Hue, sorti de prison, et demandant avec une 
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honorable obstination à rentrer dans le Tem^plO; alla 
solliciter la protection de Chaumette, devenu alors, 
comme on va voir, procureur de la Commune. 
Chau mette le reçut à merveille , et ferma sa porte 
pour mieux lui parler. Il lui conta toute sa vie, 
son emprisonnement à la Bastille pour un article 
de gazette, comme s'il eût voulu s'excuser, sur ces 
persécutions , de sa violence actuelle. Il nomma à 
M. Hue les traîtres qui se trouvaient parmi les ser- 
viteurs du Roi. Il parla avec intérêt du petit dau- 
phin : « Je lui ferai donner quelque éducation, 
dit-il ; mais il faudra bien l'éloigner de sa famille^ 
pour qu'il perde l'idée de son rang. Quant au Roi, il 
périra. » Puis s'adressant à M. Hue : « Le Roi vous 
aime, n dit-il. Et comme Hue fondait en larmes : 
« Pleurez, dit Chaumette, donnez cours à votre dou- 
leur.... Je vous mépriserais si vous ne regrettiez votre 
mattre. » 

Chaumette a été guillotiné , ainsi que toute la 
Commune. Une bonne partie de la Montagne Ta 
été aussi. Ils n'ont pas eu le temps d'écrire, ils 
ont abandonné leur mémoire aux hasards de l'ave- 
nir. Les royalistes, au contraire, qui se posent 
comme seules victimes et réclament pour eux seuls 
la commisération publique, ont survécu, et ont eu 
tout le temps, tout le loisir, d'arranger à leur guise 
ces événements. Qui nous les a racontés? pas un ja- 
cobin, pas un montagnard, pas un homme de la Com- 
mune. Les seuls témoins par lesquels nous connais-^ 
siens les détails du séjour du Roi au Temple, ce sont 
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sdft valeb de t^biaunbfe. G*esl M« Btte^ qui ioli^riai^ k 
rim|>riineri6 royalei ed 1814^ en pleine réftétiOû. 
C'est Clôry^ qâi imprime à Londres en 98^ parmi les 
Anglais et les émigrés^ qui toué ayaient intérêt à eA^ 
noniser eelui dent la moft les éerTait ii bieb^ Notes 
que telles aneedotttS^ trop ùaiVes, de cette première 
édition ont été hardiment supprimées dans Téditioâ 
française. Nous avons eneorb de prétendus mémoires 
de madame d'Ângôulème^ écriU à ta fa»r eu Temple^ 
où elle ne pouvait écrire^ n'ayant jbïnais feu hi pqMèr 
ni eUere» Ceux ^ut vinrent la délivrer furent touohés 
de Voif qu'elle était réduite & âharbouner suf tes 
laurs* 

Les royalistes ont si pfodigieusedie&t usé de frtudte 
pieuses et de mnts mebsoages dabi léurd aotes des 
martyrs (spécialement pour la Vendée)^ bous Im sur^ 
prenons si souvrat en flagrant dôlît^ lorscfue nous 
pouvons contrôler, qu*il faut bien qu^ils nous p^ittel' 
tent de tonserver quelques doutei lur maiuts détails 
dé cette légëbde du Temple, où ils parlotatseuls tens 
leur propre cause. Patfois^ ito 6ô «OAtredis^t entré 
eut^ fet l'ob pouftait discuter, lé n'fe.«Miferai pA de 
l» feirci Je regrette seuteifient i|tte leti hfstôrièbs 
aieat eopié docilement^ dèv^lop^ mètûë ^i^fois la 
prolfse li^eadé des cbronii)aéU¥s de pftrtii 

île trés^botine Heure^ ob put febiarqUéf que cette 
yRnir») «^Adulte malAdroitemiènt^ brulatetttebl, pfiiir 
le goAffeniebiefit dé la foule et du hasard, pi>èsèttt£e 
habituent au poiM de vue légendaire pai* le pâM 
royaliste) aurait un éûei Ititible d&As TopiniM^ que 
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tout l'iDtérét serait pour l6 coupable, la haine pour les 
jugm, pour la Frauce révolutiooùaire. Les tyrans 
srat plus habiles; ils ne montrent pas leurs violimes» 
ils les tachent) les enfouissent > les enterrent aux 
(tonjons du Spielbei^^ aux puits de Venise. Dans sa 
prison tout ouverte, surTéchafaud mème^ Louis XVI 
tràneit encore^ Qui savait la destinée, qui com- 
patissait aux souffrances des niartyrs de la liberté, 
que, pendant ee temps^ Catherine &isait mourir en 
Sibériet 

Il y avait bien des misons de presser ce fatal 
procès qui créait tous les jours de nouveaux partie 
sans au Roi. Chose remarquable, et peu attendue, 
cê fut la Montagne qui en suspendit lé cours (jus- 
qu'au 3 décembre)^ 

Elle voulait, avant tout, et raisonnablement, il &ut 
l'avouer, qu'on examinât sévèrement dans les papiers 
des Tuileries si, comme le bruit en courait, plusieurs 
d6S députés de la Législative, devenus membres de la 
Convention, n'y étaient pas compromis. Une com- 
mission f\)t chargée de cet examen, et la Gironde se 
plut à faire nommer rapporteur un des plus violents 
montagnards, un vieux légiste d'Alsace, devenu 
rèlitir des Jacobins, le député Rulh» 

Ces papiers excitaient la plus vive curiosité, 
Cétait Louis XVI qui les ava^it cachés dans un mur 
des Tuileries. Lé prince forgeron avait lui- môme, 
sans autre témoin que son compagnon ordinaire de 
forge, fabriqué une porte de fer, qui, recouverte elle- 
même d'un panneau dé boiserie, fermait la cachette» 
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Le compagnon, d'esprit faible, ne put porter ce grand 
secret. Il y avait toujours eu d'anciens contes popu- 
laires de princes qui faisaient disparaître le dépositaire 
d'un secret, l'enfouisseur d'un trésor. Tout cela ap- 
paremment lui vint en mémoire; il ne dormit plus^ 
languit. Il s'imagina que le roi avait pu lui jeter un 
sort, ou l'avait empoisonné. Il se rappelait en effet 
qu'un jour, le roi, le voyant altéré, lui avait versé h 
boire de sa propre main; dès ce jour, il avait com- 
mencé à dépérir. Sa femme le confirme dans cette 
pensée. Il veut se venger, au moins, avant d^e mourir; 
il court chez le ministre de l'intérieur, lui dévoile 
tout. 

M. et M°»' Roland crurent qu'il n'y avait pas 
une minute à perdre. Ils n'appelèrent personne, 
n'associèrent personne à la découverte. Roland cou- 
rut aux Tuileries, ouvrit l'armoire mystérieuse, mit 
les papiers dans une serviette, et revint les verser 
sur les genoux de sa femme. Après un examen ra- 
pide entre les deux époux, après que Roland eut 
pris note de chaque liasse, et inscrit son nom des^ 
sus, alors seulement le fatal trésor fut porté à la 
Convention (20 novembre). 

La conduite de Roland en ceci fut étrange, difficile 
à justifier: ne devait-il pas se faire assister d'une 
commission de représentants dans la levée des 
papiers? ne devait-il pas les porter immédiatement 
h l'Assemblée nationale? Oui, certes, selon l'usage, 
la loi, la raison, ce semble. Et pourtant, s'il l'eût fait 
ainsi, il eût fort bien pu se faire que les papiers con- 



A~" 



ET LES EMPORTE HUll LUI (20 NOY. 92). U^ 

fiés immédiatement à uoe commission, placés dans 
un des bureaux, sous la clef des commissaires, fus- 
sent en partie soustraits, ou peut-être falsifiés. Ces 
bureaux n'étaient nullement sûrs. Un membre d'une 
commission pouvait y venir, dans l'absence des au- 
tres, ouvrir, travailler à son aise. Des papiers dis* 
parurent plus d'une fois. D'autres, altérés plus ou 
moins habilement, servirent d'instrument aux haines. 
On vit par exemple produire à la Convention un 
faux maladroit, honteux; on avait profité d'un nom 
peu différent de Brissot ; au moyen d'une légère sur- 
charge, d'un changement d'une lettre ou deux, un 
ennemi avait entrepris de perdre le célèbre girondin, 
et le faire passer pour traître. Qui accuser? les 
commis des bureaux, ou les représentants eux-mêmes 
qui, tous les jours, au sein des commissions, avaient 
les pièces à leur discrétion, les maniaient et les anno- 
taient 7 

Les papiers de l'armoire de fer, gardés aujour- 
d'hui aux Archives nationales, portent le seing* 
de Roland. Je suis disposé à croire que le défiant 
ministre ne les laissa pas échapper de ses mains 
sans avoir pris cette précaution contre la Convention 
elle-même, je veux dire contre les mains inconnues 
auxquelles la Convention allait en confier la garde. 

En relisant attentivement cette masse de docu- 
ments, lettres, mémoires, actes de tous genres, je 
trouve qu'ils n'ont d'importance sérieuse que contre 
le roi lui-même, et les prêtres qui le dirigeaient. Pas 
un homme politique de quelque importance n'y est 
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eompromis par auoao acte qui puisse ftdre foreuve. 
Les prêtres apparaissent là dans leur véritable jour^ 
comme auteurs réels de la guerre civile. Depuis lea 
funestes oracles de l'évoque de Clatnont^ toujours 
consulté par le roi dès 89» jusqu'aux fatales et meuiw 
trières philippiques des prêtres de MainoTet Loire qui 
lui donnent, en 92, le courage de la résistance et 
précipitent sa chute, oette correspondance ecclésiaa» 
tique présente Tarrière^icène de la Révolution, sa 
misérable coulisse, la Qoelle honteuse qui tira le Roi 
au gouffre. 

Le Roi lui-même apparaît sous un jour fâcheux , 
d'un esprit étroit et aigre, ingrat, et ne haûsant que 
ceux qui veulent le sauver; Neeker» Mirabeau, 
Lafayette, sont les principaux objets de sa haine. 

Ce qui est plus triste, c'est de voir combieq ce 
prince dévot entre aisément dans les plans de oorrup* 
tien que lui présentent un ministre confident, 
Laporte, un magistrat d'une aptitude spéciale aux 
choses de police, ce Talon qui escamota le fatal par 
pier de Favras, des intrigants, des aventuriers, un 
Sainte-Foy, et d'autres. Nul scrupule, nulle répun- 
gnance, ce semble, du côté du Roi; oçs marchés 
d'hommes lui vont. On le voit avec étonnement pa»^ 
ser sans hésitation du confessionnal à la manipula^ 
tion des consciences politiques. 

Maintenant, cette corruption écrite, en projeta, 
alla-rt-elle jusqu'aux actes? Les gens que les entrer- 
metteurs se vantent d'avoir achetés, le furent^ils 
effectivement? Rien ne l'imliquei en vérité; je ne 
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«oit pas là leurs reçus. Oe que je ?ois, e^est que la 
plupart die ees eourljers de eenscieuMs sont eux^ 
mêmes des misérables que personne n'aurait voulu 
opotre dans la moindre oboie. Qui nous dit que cet 
argent qu'ils assurent avoir donné, ne s'est point ar^ 
rA(^ dans leurs poches Y 

Le seul qu'on soit tenté de croire est Laporte, 
quapdi il nou4 donne le traité de Mirabeau, les 
serames quMl exigeait poav organiser son ministère 
de l'opinion publique. 

Madame Roland, sans nul doute, eût ardemment 
désiré trouver quelque choie contre Danton. On ne 
trouva rjen, ni là, ni ailleurs. Aujourd'hui enoore, il 
n'y a rien qu'une a^Hégation de se^ ennemis, Lafkyette 
ot Bertrand de MoUeville. 

Rulh ohercba, comme on peut croire, avidement 
oontre la Gironde, et ne trouva rien non plus. Un 
ioul mot contre Kerpaint. Et ce mot, en réalité, était 
son éloge ; un donneur de conseils, voulant guérir le 
inal par l'exeès du mal, proposait de mettre au mi- 
nistère de la marine un violent patriote, et c'était 
Kersaint. 

Les sauveurs secrets de la monarchie écrivaient au 
roi que, s'il voulait leur donner la légère somme de 
deux millions, ils se faisaient forts de lui acheter 
seize des membres les plus remarquables par le talent 
et le patriotisme, ceux qui menaient TÂssemblée. 

Un mot de Guadet, un mol de Barrère (accusé va- 
guement, comme on a vu), prouvèrent qu'il n'y avait 
rien contre la Législative, que ses membres pou- 
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vaient procéder au jugement. Barbaroux le réclama, 
à l'heure même, et demanda que Louis XVI fût mis 
en cause. 

— Non, dit le montagnard Cbarlier, en état (Tac-- 
cusation. 

— Mais d'abord, dit un député de la droite, qu'il 
soit entendu. 

Jean-Bon Saint-André : c Louis Capet a été jugé le 
iO août; remettre son jugement en question, ce ser- 
rait faire le procès à la Révolution ; ce serait vous 
déclarer rebelles. » 

Robespierre reprit cette idée, avec un long déve* 
loppement, un discours très-calculé, que personne 
n'attendait alors, qu'il gardait depuis trois semaines 
(depuis le discours de Saint-Just), et qu'il lança au 
moment où la Commune de Paris, renouvelée de la 
veille, venait d'exprimer son vote pour la mort im- 
médiate. Le discours de Robespierre tirait de cette 
circonstance une autorité terrible. 

Un mot de ce renouvellement de la Commune, 
qui vient changer la face des choses. 



CHAPITRE VIIÏ 

LE PROCÈS. COMPARUTION DU ROI. 
(11 décembre 99.) 



La nouvelle Commune ( 9 dée.). -— Ditconra de Robespierre contre le Roi 
(S déc). — VerMtiliiè singulière de la Gironde et de la Montagne (4-9 déc). 
— Crédulité aux accusalions. — M°>e Roland i la Convention (7 déc.).— Actes 
d'accusation par Lindet et Barbaroux. -^ Le Roi comparait à la barre (11 
déc). — 11 ne récuse point la Convention. — Ses mensonges évidents. 

— Retour du Roi au Temple. — Intérêt qu'inspire le Roi. — Les dé- 
fenseurs du Roi. — Malesherbes. — Vie de Malesherbes. — Sa mort, en 95. 

— Olympe de Congés demande de défendre le Roi (déc. 91). — Sa mort, 
en 95. 



Le 2 décembre, la Commune du 10 août s*en va, 
et la nouvelle s'installe, la Commune de 93. 

C'est une autre génération, comme une autre race 
d'hommes, qui vient siéger au Conseil général; ceux- 
ci sont, en grande partie, des artisans de tout mé- 
tiers, d'habitudes rudes et grossières. Peu, très-peu de 
ressemblance avec le peuple d'aujourd'hui, n'ayant 
ni l'allure militaire de ceux-ci, leur vivacité spiri- 
tuelle, leurs élans parfois chevaleresques; n'ayant non 
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plus, et ne pouvant avoir la grande expérience que 
soixante ans de plus (et d'une telle histoire I ) ont 
donnée au peuple. 

Ces hommes de main et de bras, de gestes et de 
cris sauvages, n'en étaient pas moins dirigés (comme 
toujours] par Fhomme de plume. J'appelle ainsi trois 
personnages, d^Ji très^influ^nl^ dwis la Commune 
du 10 août; Lhuillier d'abord, Tbomme de Robes* 
pierre, ex-cordonniw, quelque pew clerc, qui prenait 
alors le titre d'homnç-dç-loi; puis, au-delà de Ro- 
bespierre, les aventureux journalistes, Hébert et 

Cbftuinettet Ih 8(» ^reot nomiper proaun^r «t p^w 

oureur-syndic de la Commune. Le maire seul fût 

girondiP ; ce fwt h médeain Cbambou ; on a pu yoir 

pav Septembre, par la mairie de Pétion, que cette 
charge était uq hoQqeur plutôt qu'une autorité, 

Le 2 décambra, la vaille du dîaa&urs da Rabas- 
pierre, la nouvelje Commune, à peine nommée, vint, 
comme un flot furieux, frapper à la Convention. Fu- 
reur vraie ou simulée? Si l'emphase ridicule rendait 
la parole suspecte, on croirait volontiers que l'a- 
dresse, froide et violante, enflée jusqu'au dernier 
burlesque, sortit d'une pluma bypeerlte (peut-être 
aalle d'Hébert). Le nouveau rot, le peuple, eomme 
las foijs du moyen Age, avait près de lui tel bouflibn, 
pervers et cynique, qui se moquait de son mattre. 
La rédacteur, s' inspirant des plus mauvais vers de 
6op|ieiUa, se dressant sur des échasses pour eom- 
maoder à l'Assemblée de toute la hauteur du peuple, 
jetait tQutafois, parmi les banalités » des mots signt- 
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: ff L0 jmtpte jmuI t^mnuyêi^... » Et eBMre s 
« La mnH poMfraii VQUM $oi^$tiH^ire vcifPê weHmê....,^ 
et alors od publierait que les Français n'ont pn Mé 
JQgor leur roi...» 

Le discours de Robespierre, proooneé le 3, fût 
comme la traduction littéraire, académique, de cette 
rhétorique barbore. Cette plôee fort travaillée, 
comme une ohose qui doit rester et fttite pour la leo* 
ture, a (sMiuf quelques antithèses) une gravité triste 
et noble, peu de pointe, peu de tranchant. Pour ma 
part, j'aime mieux le poignard romain de 8aint4ust, 
plus atroce et iqoins odieux. 

Saint^Just, en apparence plus violent, plus habile 
en réalité, n'insiste pas sur la justice. La royauté, 
eelon lui, est chose hor$ nature-, nul rapport naturel 
de peuple k roi ; un roi est un monstre qu'il fttut 
étouffisr; imou, 3i c'est un homme, c*est un ennemi 
qu'il faut tuer au plus vite. 

Robespierre reprend cette thè^e, mais la rend plus 
odieuse, en voulant Tapprofbndir, en s' efforçant d'ê- 
tre juste, en remontant k ce quMI croit la sonrce de 
la justice. Elle n'est autre, selon lui, que la volonté 
populaire. Il fait; du peuple, non l'organe naturel et 
vraisemblable de la justice éternelle, mais il a l'air 
de le confondre avec la justice même. Déiflqfttion in- 
sensée du peuple, qui lui asservit le droit. 

Beaucoup de choses confuses, discutables, sur 
Vûi^re de la nahire qpe nou| prenons pour désordre, 
sur Vétat de nature qui, dit«il, est eelui de guerre, 
et autres banalités du XVIIP siècle. Des flatteries 
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sur ks mouvements majestueux (Tun grand peuple ^ 
que notre inexpérience prend pour Téruption d'un 
volcan, etc. 

Ce qui est plus sérieux, ce qu*a négligé Saint- 
Just, c'est la thèse de Tintérèt, avouée par Robes- 
pierre et posée par lui mieux que celle de la justice : 
<( Le roi est en guerre avec vous; il combat contre 
vous du fond de son cachot... Qu'arrivera-t-il, si le 
procès traîne, s'il dure encore au printemps, quand 
les despotes nous livreront une attaque générale? » — 
Là, Robespierre était fort, réellement ; il y avait lieu 
de songer si la vie du roi, à cette époque, ne serait 
pas un danger national, a Statuons donc, dès ce mo- 
ment, disait-il. Point de procès, mais une mesure de 
salut public, un acte de providence nationale à exer- 
cer. Louis doit mourir, parce qu'il faut que la patrie 

vive Déclaré traître à la nation, criminel envers 

l'humanité, qu'il meure au lieu même où sont morts 
au 10 août les martyrs de la liberté... «> 

Robespierre disait, dans ce discours, une chose 
qu'on pouvait tourner contre lui, qui servait ses ad- 
versaires : a Le roi a été tué. . . Qui a le droit de le res- 
susciter pour en faire un nouveau prétexte de trou- 
bles et de rébellions? » 

C'est précisément ce que disait la Gironde : Le roi 
a été tué. . . Vous le ressuscitez, en voulant le tuer 
encore. — Et la chose, en effet, arriva ainsi. Le roi, 
tué au 10 août, revécut par le procès, et, le 21 jan- 
vier, consomma sa résurrection dans l'âme et le 
cœur de TEurope. 
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« Je demande, dit Buzot le 4 décembre, que qui- 
conque parlera de rétablir la royauté soit puni de 

mort On saura s'il y a des royalistes dans cette 

Assemblée. » — Grand tumulte, la Montagne demande 
qu'on réserve le droit du peuple, celui des assemblées 
primaires. — Et la Gironde s'écrie : Vous êtes donc 
royalistes? — L'Assemblée, par acclamation, vole la 
proposition de Buzot ; mais elle accorde à la Monta- 
gne que le roi soit jugé sans désemparer. Robespierre 
voulait qu'il ne fût pas même entendu. Buzot de- 
manda, obtint qu'on le laissât parler, au moins pour 
nommer ses complices. 

La Montagne, le 4 décembre, attestait ainsi le 
pouvoir suprême du peuple dans les assemblées pri- 
maires, son droit absolu en toute question, et même 
contre la république^ ce qui impliquait cette absurdité 
que le peuple avait le droit de se renier, de s'abdi- 
quer» se suicider et ne plus être le peuple. 

Pitié pour la nature humaine! pour le vertige 
effroyable d'une tempête où toute tête d'homme 
tournait à son tour!... Cette thèse dangereuse du 
droit illimité du peuple, la Gironde la reprend, le 9, 
dans une autre question. Mais alors la Montagne n'a 
pas même souvenir de son absurdité du 4, elle devient 
raisonnable, et repousse la théorie qu'elle a posée 
cinq jours avant. 

Il s'agissait cette fois du très-funeste principe dont 
mourut la Convention, et qui, dès sa naissance, avait 
été posé contre elle par Robespierre aux Jacobins, à 
savoir : Que le peuple garde le droit de révoquer ses 
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ci^mMi^ «vaut la fin de leui* maûdai^ qu'à tout motaient 
il (ttttt brimr l'électioii qu'il Vieat de fisiire, m qui 
revient à dire qu'aucune élection n'est solide, aucune 
assemblée sAre de tivre^ que le député tremUant 
siégera et votera sous la cmsure diàs tribunes^ sou^ 
mettant jour par jour sa tonscienCe aux injonotions 
de la foule» A quoi Marat ajoutait cette aimable va^ 
riante que le peuple souverain viendrait écouter 
ses députés avec des poches pleines de pierres » 
pour que » s'ils ne marchaient pas droite il pftt tion 
pas seulement annulef l'élection^ mais anéantir 
les élus. 

Le 0| tes Girondins reprirent la thèse jacobine de 
la révocabilité des députés^ comme une arme contre 
la Montagne* Ce jour-4à, ils signèrent leur moft« 

Ils voulaient frapper «de cette arme Tapètre de 
Septembre, Marat. Mais quelque Marat qu'il pût 
être, il n'en avait pais moins le signe sact>è de la repré^ 
sentation nationale ; la violer en un seul, c'était Tief- 
Ssu^r en tous^ leur arracher à tous la toge de repré^ 
sentants du peuple^ et, nus, désarmés^ dépouillée^ 
les livrer aux violences de la force, aux ftireurs des 
factions. 

U étaût d'autant (dus hasardeux de toucher cette 
question que la Con ventiou tie sortait point du suffmgis 
universel ; elle n'était pas nommée paf les assemblées 
primaires « mab par l'élection à deux degrés» Les 
électeuiv^ élus eux^êmes, qui Tavaient nommée, 
cette As^mblée» lui dotinaient-ilà la même force 
qu'elle eût eue ^ elle fôt sortie^ eans iatwkaédiain. 



du peuptof CTétâit uaô qutstioii dAbgwAlise à wiil«^ 
Her, offfoy&ble pour les cbodéqu^nces^ qui paut^tre 
ooâtënait dîk am d'anarchie» 

La Gifâtidêi pai^ Tot^e de Guadet, eUt i'iilsî|û6 
imprwdtnoe d'à^puyer une adreifee des fiottcbes-4u^ 
RhÔDi qui intoquait oootre Marat le principe jm(h 
biû de la révocabilité des dèpulét • Guadet demanda^ 
la Convention vota par acclamation <t Que lei âsitëiil- 
blées primaires se réuniraient pour prononcer sut lé 
mppel dee membres qui auraient trahi la patHe« ^ 

Il ae trouva heureusement quelques hommes de 
bon sen&i de divers partiis, pour écarter le danger* 
Manuel, Sari^fe) Prieur^ moàtrôrent à la Gdnven*^ 
ti^ le gouffre qu'elle ouvrait sous seè pas. Prieur 
dit qu'en ce moment l'appel aux assemblées pri--^ 
nMûres ne serait qu'un appel Mx iuflueeces aristo*^ 
erfttiqttes^ qu'au moment d'un jugement, rassemblée 
se tuait dUe»méme^ si elle proclamait sou autorité 
inoertaiAe et provisoire. Guadet demanda iui-^éme 
rajmtttiemeni de «l proposition^ et la Convetatien ré* 
loqoAftott décret. 

Entre ces deux journées du 4 et du 9, où lei délit 
pwHia tAmaèreut retraite ipeotade de changer de 
rdtei l'un se chafgeaut de soutenk la tfateé que 
f autre i^ndiMMit^ la GonvenUoii eut lé T un misé^ 
râblé interMéde od ToA vit l^eioès île crédulité où 
ht pMÀm fUfieuiM peut Mm àeseendre les temmes. 

U» itttrigetnt, 6ommé Yiard, avait amuaé Faeoiiet 
et te taiifiistre Lebrua dsk itatetl%eBws qu'il avait, 
dfiait4U d^MM lé pftfti ri>if aliste dofit il «mrpreadrait 
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les secrets. Il en tira une mission, et, au retour, n'é- 
tant pas sans doute rétribué selon ses prétentions, il 
alla trouver Chabot et Marat, se fit fort de leur faire 
saisir les fils d'un grand complot girondin ; Roland en 
était, et sa femme. Marat tomba sur F hameçon avec 
ràpreté du requin; quand on jette au poisson vorace 
du bois, des pierres ou du fer, il avale indifféremment. 
Chabot était fort léger, gobe mouche, s'il en fut, avec 
de l'esprit, peu de sens, encore moins de délicatesse; 
il se dépécha de croire, se garda bien d'examiner. La 
Convention perdit tout un jour à examiner elle-même, 
à se disputer, s'injurier. On fit au Yiard l'honneur 
de le faire venir, et l'on entrevit fort bien que ce 
respectable témoin, produit par Chabot et Marat, 
était un espion qui probablement travaillait pour tous 
les partis. On appela, on écouta M""' Roland, qui 
toucha toute l'assemblée par sa grâce et sa raison , 
ses paroles pleines de sens, de modestie et de tact. 
€habot était accablé. Marat, furieux^ écrivit le soir 
dans sa feuille que le tout avait été arrangé par les 
rolandistes pour mystifier les patriotes et les rendre 
ridicules. 

Il y avait près d'un mois que le procès commencé 
restait là, par terre , ne remuant plus, n'avançant 
plus, en réalité faisant place à un procès plus grand 
encore. J'appelle ainsi le duel d'extermination qu'eur 
gageaient l'une contre l'autre la Montagne et la Gi- 
ronde, se prenant maladroitement, se colletant gau- 
chement, commis des lutteurs novices , se tâtant 
extérieurement encore, si l'on peut dire, jusqu'à ce 
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qu'ils trouvassent une place où le fer glissât et pei:* 
çât le cœur. 

Le 10 enfin, au nom des vingt-et-un , chargés 
du procès du Roi, Robert Lindet lit une espèce 
d'histoire du Roi depuis 89, histoire habilement 
accusatrice y où se reconnaissait la main d'un lé- 
giste normand consommé en sjbl sagesse normande. 
Les Lindet étaient deux frères, Robert et Tho- 
mas, l'avocat 9 le prêtre; tous deux siégeaient à 
la montagne. Robert, dans son exposé historique, 
s'attachait à bien concentrer toute l'accusation sur 
la tète du Roi, à empêcher qu'elle ne s'égar&t, 
que du Roi, elle ne se détournât sur les minis* 
très. Il établissait, ce qui était vrai, que les miuis« 
1res de Louis XVI avaient eu sur lui très-peu d'in- 
tluence. Ce que Lindet ne dit point, c'est que celle 
de la Reine, de la cour, avait été pour beaucoup 
dans ses déterminations, celle des prêtres plus puis- 
sante encore; les pièces du procès ne le témoignaient 
que trop. 

Chaque parti voulait sa part dans l'accusation. La 
commission, ayant donné à un Montagnard la part 
historique, dédommagea la Gironde en chargeantje 
girondin Barbaroux de présenter l'acte des griefs , 
acte dout chaque article devait fournir au président 
la matière, la forme même des questions qu'il adres* 
sait à l'accusé. 

« Le 11 décembre, Louis se leva à sept heures. Sa 
prière fut de trois quarts d'heure. A huit heures, il 
entendit avec inquiétude le bruit du tambour, se 
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promena dans la chiaimbi^e et écouta attentivement» 
« Il me semble, disait-^il, que j'entends le tré|)igne- 
ment des chevaux, b Us ont ensuite déjeuné en 
famille; la plus grande agitation régnait sur les 
visages. Après le déjeuner, au lieu de la leçon ordi- 
naire de géographie» il b, fait avec son fils une partie 
au jeu de siam. On l'a prévenu alors que le maire 
allait venir, mais qu'il ne lui parlerait pas en pré- 
sence de son fils. Il l'a embmssé et renvoyé. Le 
maire n'est venu qu'à une heure; on a lu le dé*" 
eret qui ordonne que Louis Capet sera conduit à la 
birre de la ConventioUé a Je ne m'appelle point 
Gapet^ a-t-il dit; mes ancêtres ont porté ce noih^ 
mais jamais ou ne m'a appelé ainsi... Au reste, c'est 
une suite des traitements que j'éprouve depuis six 
ttkois par la force... » Il ajouta encore : «Vous m'avez 
privé, une heure trop tôt, de mon fils, p 11 a de- 
mandé ensuite à passer sa redingote noisette par- 
dessus son habit. Au bas de Tescalier, les ibsils, les 
piques, les cavaliers bleu-de-ciel dont il ignorait la 
formation, ont paru l'inquiéter. Dans la cour, il a 
jeté un dernier coup d'oeil sur la tour (où il laissait 
sa famille) ; on est parti. 11 pleuvait. s> 

«c II ne donna dans la route aucun signe de tris- 
tesse, parla peu. H demanda^ en passant devant les 
portes Saint-Martin et Saint^Denis^ laquelle on avait 
proposé de démolir. Entré aux Feuillants, Santerre 
lui mit la tnain sur le bras^ et le mena à là bgirre, à 
la même place et sur le même fauteuil où il accepta 
la Constitution. » 
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Le roi, jusqùe-lli était sans conseil, mais ôa voit 
qu'il avait réfléchi sur ce qu'il avait à faire. L'His- 
toire de Charles P' surtout, qui refusa d'abord de 
répondre et demanda à parler lorsqu'il n'était 
plus temps, avait instruit Louis XVI, et l'avait dé- 
cidé à suivre une marche contraire. Il ne récusa 
point ses juges. Quoiqu'il eût fait entendre, au dé- 
part, qu il ne cédait qu'à la force, il ne fit pas diffi- 
culté de répondre au président comme à une autorité 
légitime. 

A la première question : « Pourquoi avèz-vous, le 
23 juin 89, entouré l'Assemblée de troupes et voulu 
dicter des lois à la nation? » — ïl répondit : « Il n'exis- 
tait pas de loi qui me le défendit. J'étais maître de 
faire marcher des troupes, mais je n'ai point voulu 
répandre le sang. » 

Il continua de répondre avec assez d'adresse et de 
présence d'esprit, tantôt se rejetant sur lès mifiistres^ 
tantôt alléguant la Constitution même qui lui avait 
permis tels des faits qu'on lui reprochait, et pour les 
faits plus anciens, alléguant que son acceptation de 
la Constitution, en septembre 91, les avait comme 
effacés. II soutint, pour le 10 août, qu'il n'avait rien 
fait que de défendre les fiutorités constituées réunies 
dans le château. 

Plusieurs de ces réponses, d'une mauvaise foi évi- 
dente, él&ient de nature à lui faire grand tort dans 
l'opimon. Quand on lui rappela, par exemple, les 
millions qu'il avait donnés pour acheter des con- 
sciences, il répondit froidement : « Je n'avais paspik 
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plus grand plaisir que de donner à ceux qui en avaient 
besoin. » 

Il assura n'avoir jamais eu connaissance d'un seul 
projet de contre- révolution. 

Sur les lettres, actes et mémoires contre-révolu- 
tionnaires qu'on lui représenta datés et annotés de sa 
main, sa réponse fut toujours la mémo : « Je ne les 
reconnais pas. x» 

Cette triste manière de chicaner sa vie par des 
mensonges évidents était de nature à diminuer l'in- 
térêt. Cependant, la force de la situation, le carac- 
tère terrible de la tragédie, domina, fît oublier les 
misères de la défense. Tous furent émus, ceux même 
qui s'étaient le plus déclarés contre lui et le me- 
naient à la mort. 

c Au sortir de la Convention, Louis étant dans la 
salle des conférences, comme il était près de cinq 
heures, le maire lui demanda s'il voulait prendre 
quelque chose. Il répondit; Non. Mais, un instant 
après, voyant un grenadier tirer un pain de sa poche 
et en donner la moitié à Chaumette, Louis s'approcha 
de celui-ci pour lui en demander un morceau. 
Chaumette, en se reculant: Demandez tout haut ce 
que vous voulez. Monsieur. — Capet reprit : Je vous 
demande un morceau de votre pain. — Voloutiers, 
dit Chaumette; tenez, rompez, c'est un déjeuner 
de Spartiate. Si j'avais une racine, je vous en don- 
nerais la moitié. — On descendit dans la cour, Louis, 
fut accueilli d*un chœur formidable de forts de la 
haflle et de charbonniers qui chantaient à pleine pof- 
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trine le refrain de la Marseillaise: a Qu'un sang 
impur abreuve nos sillons ! » — Il remonta en voi* 
ture, et mangea seulement la croûte de son pain. Il 
ne savait trop comment se débarrasser de la mie^ et 
il en parla au substitut, qui jeta le morceau par la 
portière. — Ah ! reprit Capet ; c'est mal de jeter 
ainsi le pain, surtout dans un moment où il est rare. 
— Et comment savez-vous qu'il est rare ? reprit 
Chaumette. — Parce que celui que je mange sent 
un peu la terre. — Le procureur de la commune , 
après un intervalle, s'avisa d'ajouter : — Ma grand'- 
mère me disait toujours : Petit garçon, on ne doit pas 
perdre une mie de pain, vous ne pourriez pas en 
faire venir autant. — Monsieur Chaumette/ reprit 
Louis Capet, votre grand' mère était, à ce qu'il me 
paraît, une femme de grand sens. » 

Il y eut quelque silence. Chaumette resta muet, 
enfoncé dans la voiture. Puis, soit qu'il n'eût pas lui- 
même mieux déjeuné que le roi, soit qu'à la longue 
la fatigue, la force des impressions violentes dans ce 
lugubre jour eussent triomphé de sa nature, il avoua 
qu'il ne se sentait pas bien. Le roi attribua la chose 
au roulis de la voiture^ qui allait au pas? « Âvez-vous 
été sur mer? » dit-il à Chauiçette. — « Oui, reprit 
celui-ci, j'ai fait la guerre avec Lamothe-Piquet... » 
— a Lamothe-Piquet, dit le roi, c'était un brave 
homme. » Et à son tour, il se tut quelques mo- 
ments, se reportant sans doute & sa pensée favo- 
rite, la marine, à cette glorieuse époque de son 
règne, déjà éloignée, où ses vaisseaux étaient vain- 
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queurs sur toutes les mers, où lui-même donnait 
ses instructions à La Peyrouse^ dessinait le port 
de Cherboui^, Abl s* il y eut jamais un contraste, 
c'était celui-ci sans doute, le souvenir de ce 
jpur où le roi, jeune, puissant , florissant de vie, 
dans l'éblouissant costume d'amiral (rouge ei or), 
sous la fumée de cent canons, traversa la rade du 
grand port créé par lui, visita la fameuse digue 
où la France avait vaincu (plus que l'Anglais) 
l'Océan. 

Qui l'eût reconnu au jour du 1 1 décembre, dans 
cette image de pitié qui, tout ce long jour d'hiver, 
en son triste vêtement brun, naviguait, pour ainsi 
dire, entre la pluie qui tombait et la boue des bou^ 
levards?,.. Cbose durel et triste à dire, les détails de 
cette misère, loin d'augmenter l'intérêt, l'auraient 
neutralisé plutôt. La sienne n'était rebausçée d'au- 
cun effet dramatique. Ce n'était nullement le spec- 
tre livide, le sombre Ugolin que l'imagination popu- 
laire cherche dans un prisonnier. C'était l'homme 
gras encore, mais qui déjà a maigri, d'une graisse 
p&le et malade qui ne remplit plus les joues ^ et 
pend sur le col plissé. Sa barbe était de trois jours ^ 
Q\x lui avait ôté l'avant- veille les rasoir^ et le3 ciseaux; 
ni courte, ni longue, elle n'était qu'inculte et sale, 
une vé^^tation fortuite, inégale, de vilains poils 
blonde, rendaient toute sauvage sa face hérissée» 
Au retour surtout, le jeûne, l'affaissement, la fa- 
tigue, en faisaient un objet pitoyable à voir. Cet 
homme qui semblait fort, mais très-lourd, très-mol^ 
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de pouvaH rien su^^prter; oq Vft vu, l^ qnjjl 4d 
10 août, cette nuit suprême de 1a monftrçfaîq, il ne 
put veiller, se coucha. Au 1 1 décembre, le gr^qd 
air, Douveau pour le prisonnier, l'effarouchait en 
quelque sorte, ajoutait à Vél)lQuis^en)ent naturel d\j\ 
iqyope ep pleiqe lumière. Il promenait »ur la foule 
un r^ard qui ne regardait rien; seolement, i^ obaque 
rue que Von dépassait sur la ligne des bouleva? da, la 
faculté proverbiale des Bourbons, la mémoire auto«^ 
matique, lui en faisait dire le ncon : ft Voici telle rue, 
— ^Pqjs : € Telle rue, » cpmme qn eqfant à moitié 
endormi, qui répète une vieille leçon,, ou une montre 
qui machinalement, indifféremment sonne rbeure. 
.Une chose parut réveiller ; il nommait la rue dlOr^r 
léaqs : a Dites la rue de TËgalité, s lui dit-ron. -^ 
€ Ah ! oui, dit-il, à cau^ de... » Dès lor3, il se.tqt» 
et ne dit plui^rien. 

L'effet sur toqte la roQte ne fut pas celui qu'on 
eût cru ; il y eut un grand silence, peu de cris de 
mort. Il y avait beaucoup de monde ; tous individus 
isolés , point de groupes, . on n'en souffrait pas. Ils 
regardaient, observaient, contenant leur pensée, 
quelle qu'elle fût. 

Un mouvement de pitié, cependant, s'était fait 
çbïDQ lestco&uFs. Ceux qui craigqirent le mgins de le 

manifester, ce furent ceq]! qui avaient constamment 
demandé la mQrt du roj, et la demandaient toujoqrs. 
Le^ PévqluH(ms d^ Pfirit. journal où Ghaumette 
avait souvent écrit, et peut-être écrivait encore, 
n'hésitèrent pas à exprimer le sentiment public. Ce 



i68 LFS DÉFENSEURS 

journal blâme avec raison le rapport d'un commis- 
saire de la Commune « qui se permet de Faire de 
l'esprit aux dépens d'un prisonnier qui va être jugé 
à mort, r 11 blâme la Commune même : « Louis s'est 
plaint avec justice qu'on l'ait privé trop tôt de la com- 
pagnie de son fils. Il est pourtant si facile de conci- 
lier les droits de la justice et le vœu de l'humanité. 
On se conduit avec les prisonniers du Temple de manière 
quHls finiront par exciter la pitié. » 

C'était l'impression générale. Elle se produisit 
avec force dans la Convention même. On y manifesta 
plus bardimeut le désir que le procès se fit d'une 
manière régulière. Le 12^ Thuriot demandant qu'on 
hâtât le jugement, et qu'au plus tôt « le tyran portât 
sa tète sur Téchafaud», il y eut un soulèvement d'in- 
dignation dans TÂssemblée ; on lui cria : t Rappe- 
lez-vous votre caractère de juge ! » Il fut obligé de 
s'expliquer, d'ajouter : « Je dis seulement que , si 
le» crimes imputés à Louis sont démontrés ^ il doit 
périr... » 

Un membre insista pour qu'on donnât à l'accusé 
le temps d'examiner les pièces, disant: «Nous ne 
craignons pas la haine des rois, mais l'exécration dès 
nations...» 

Le 15, un représentant qui jusque-là marquait 
dans les violents de la Montagne, Thomme du 6 oc- 
tobre, Lecointre de Versailles, étonna toute TAssem- 
blée, en deniandant que Louis pût voir sa famille, 
ses enfants. 

L'opposition furieuse de Tallien qui osa dire 
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« Qu'en vain la Convention le voudrait, si la Com- 
mune ne le voulait pas, » irrita et rallia à la pro- 
position de Lecointre. On vota que Vaccusé t>er- 
rait ses enfants^ mais qu'eux-mêmes ne verraient 
leur mère et leur tante qu'après les interroga- 
toires. 

Ce qui fut plus significatif encore, c'est que, Bar- 
rère sortant de la présidence, la Convention nomma 
président Fermont, qui, le 1 1 , avait demandé que 
Taccusé pût être assis à la barre, et qu'on lui don- 
nât un siège. Les secrétaires furent Girondins ou 
d'opinion modérée : Louvet, Creuzé-Latouche et 
Osselin. 

Le Roi avait choisi pour défenseurs des avocats 
propres k le conduire adroitement dans son triste 
genre de défense, de chicanes, de négations, les 
Constituants Tronchet et Target. Target dit qu'il 
était malade, fatigué et épuisé ; ce qui n'était que 
trop vrai. Le Roi prit à sa place un homme connu 
dans le barreau, l'avocat Desèze. 

Le gentilhomme que le Roi avait envoyé au roi 
de Prusse , M. Aubier, voulait revenir et le dé- 
fendre. Un M. Sourdat, de Troyes, s'offrit de 
même, disant hardiment : « Qu'il était conduit k 
défendre Louis XYl par le sentiment de son inno* 
cence. » 

L'offre de M. Aubier était tardive; elle n'eut 
d'autre effet que de lui valoir une pension de douze 
mille livres que lui donna le roi de Prusse. 

Pour les deux autres qui s'offrirent, c'étaient deux 
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personnes qui, à divers tjtrm^ avftÎQntbien mérité de 
la Révolation, et qui n'avaiept null^meot à se louer 
de la cour, Moins beurenx que le Poyftlisto, îla n'eur 
rent 4'{uiUe récinupepse àd leur oourafe qw h 
guillatine. 

Le premier, c'était Malesherbes. 

L'autre était pue femme, )a brillante impEavisa- 
triée niéridion^le dont nous svons parlé d^kj Olympe 
de Gouges, 

Je dirai ipi même, mm «ajourner davantage, ca 
que j'fii à dira spr la destiqée de cas généreuse^ p^r* 
sonnas, je n'attendrai pas jusqu'à la fin de ft3; ite 
passeraient dans la foule, mélès à tant d'autres, suf 
le fatitl tombereau. Ifi veux les meUro ici jt part. 
L^ oii ils furent héroïques, là s^ç^sL, qu'ils jQçoiveBl 
ce qui leur r^yi^nt de larmpii. 

Maleaberbes était, comme QP ^it^ de cptte famille 
Lameigfion, laborieux entre toutes^ qui travailla 
utilement sous Louis XIV ^ la réfprme d.QS lois, 
famille honnête, n'oût été 1(^ bassesse serivile de hqp 
dévouement monarchiqpe. Malesherbea jetait petit- 
neveu de ce Lamoignon de Basville , \ç t^ran du 
lAngpedoc, le bourreau des protestant, qui eouviiit 
ce pays de pptenQP?, de reuep, de bûahers. Ifi rotou. 
pour cela mémp sans doute, h% phitosopjie, ge jpta 

dans l'excès contraire, et, si j'en crois l'un do se* 
plus intimes wiis, dé^wssaj'inoiîédulité.des plusln- 

crédulos. 

Il n'y avait pM m mA\wf bomme^ pins bopqôtet 
plpj générepï. Sm$ espoir d'une vie ^ vepjr (quç sa 
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vertu iQéritait)^ saoa T^ippui des consolations qu'on 
trouve dans la pensée divine, il suivit, simi^e, droit 
et feripe, l'idée du bien, du devoir« Jamais la magis- 
trature n'eut de plus dignes paroles que les remoa-^ 
traneea de Malesberbes , président de la oour des 
aidesi II fut ministre avec Turgot, tomba avec lui. Il 
était peu propre au pouvoir, étant né gaucbe et mal* 
adroit^ sans ménagements ni tempéraments, sanci 
connaissance des bommes. 

Une chose, parpii tant de services rendus au pays. 
Fendait cet homme sacré, c'est que, sans lui, ni 
VËmile, ni rEneyclopédie^ ni la plupart des grands 
ouvrages du XYIir siècle n'auraient pu paraître* Il 
était alors direoteur de la librairie ; il couvrit de ^ 
protection les libertés de la pensée, enseigna luin 
même au^ écrivains h éluder l'absurde tyrannie du 
temps. Il revit luj^méme, ne censura pas, corrigea 
avec respect les épreuves de Rousseau. 

L'âge n'avait rien changé dans M. de Malesherbes» 
Il avait, en 98, à soixante^^louze ans, l'esprit fer^ 
me, le omur chaleureux de son âge viril. C'était un 
contraste piquant de trouver dans ce petit homme, 
un peu rond, un peu vulgaire (vraie figure d'apothi- 
caire ^ous une petite perruque), un héros des temps 
anciens. Il avait dans !a parole, la sève, parfois la 
verve facétieuse, un peu caustique , de la vieille 
magistrature, et avec oel§ des traits admirable^ 

éahappaient de son âm9 noble, bien près du sublime. 

Rien ne put, dans le procès, Tempêcher de dire : « Le 
Roi, n el(ep lui parlant) : if Sire. »-^« Qui donc vous 
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rend si hardi? » lui dit un conventionnel. — «Le mè« 
pris de la vie )). 

11 était resté tranquille, chez lui, à la campagne, 
en 93. Un tel homme ne songeait guère à émigrer. 
N'était-il pas sous la protection des grandes ombres 
du XYIII* siècle? Qu'aurait dit Rousseau, bon Dieu ! 
si on lui avait annoncé que ses inintelligents disci- 
ples tueraient le bienveillant censeur, le propagateur 
d'Emile, au nom même de ses doctrines I 

En octobre 93, on arrêta son gendre, le prési- 
dent Rosambo, pour une vieille protestation du par- 
lement en 89; faute réelle, certainement, mais enfin 
déjà ancienne, d'un homme inoffensif, qu'on aurait 
pu oublier. Puis, le lendemain, sans cause ni pré- 
texte, on arrêta Malesherbes. Il se montra indifférent, 
plutôt gai ; il aimait autant en finir. Le seul témoin 
contre lui était un domestique, qui lui aurait dit, 
en 89, que les vignes avaient gelé, et Malesherbes 
aurait répondu : a Tant mieux ! s'il n'y a pas de vin, 
nos têtes seront plus sages. » Il ne voulut pas se dé- 
fendre, et s'en alla, en causant tranquillement, à la 
guillotine. 

Le concierge de Monceaux ( où l'on portait alors 
les corps des suppliciés) eut une preuve singulière 
du calme de Malesherbes. Quand il dépouilla son 
corps, il trouva, dans ses culottes, sa montre mon-- 
tée à midi. Il la montait habituellement à cette 
heure, et il l'avait fait encore, deux heures avant 
l'échafaud. 

On trouvera peu convenable que, près d'un nom si 
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vénéré, j'amène Olympe de Gouges, une femme lé- 
gère, très-légère, comme on Ta dit durement. Cette 
femme s'est rapprochée de Malesherbes par Tanalo- 
gie de son dévouement, et elle s* est trouvée aussi 
rapprochée de lui par la mort. Qu'il l'accueille donc 
près de lui dans cette histoire avec la bonté et Tiu- 
dulgence paternelle qu'il aurait eue dans sa vie. 

Elle n'était pas, comme lui, protégée par cette 
longue vie de services rendus au pays; elle risquait 
davantage. Elle était fort compromise, cette infortu-^ 
née ; elle avait déjà assez de se défendre elle-même. 
Plusieurs amis, Mercier entre autres, lui avaient 
conseillé, dès-longtemps, de s'arrêter. Elle n'écouta 
personne, parla toujours, et très-haut, flottant d'un 
parti à l'autre, selon sa sensibilité, au flot de son 
cœur. Révolutionnaire de nature et de tendance, 
lorsqu'elle vit pourtant, au 6 octobre, le Roi et la 
reine amenés ici captifs, elle se sentit royaliste. La 
mauvaise foi de la cour et sa trahison évidente la 
refirent républicaine, et elle conta naïvement sa 
conversion au public dans un très*noble pamphlet : 
La Fierté de VInnocence. Elle fondait alors des so- 
ciétés populaires de femmes, essayant de tenir un 
milieu difficile entre les Jacobins et les Feuillants. 
Ses liaisons avec la Gironde, son Pronostic sur Ro^ 
bespierre, ne la mettaient que trop en péril, lorsque 
la scène émouvante du 11 décembre l'enleva à la 
considération de ses propres dangers, et elle offrit de 
défendre le Roi. L'ofTre ne fut pas acceptée, mais, 
dès lors, elle fut perdue. 
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Les femmes, dans leurs dévouements publics où 
elles bravent les partis, risquent bien plus que les 
hommes; C'était un odieux machiavélisme des bar- 
bares de ce temps de mettre la main sur celles dont 
l'héroïsme pouvait exciter Tenthousiasme , de les 
rendre ridicules par ces outrages que la brutalité in- 
flige aisément à un sexe faible. On a vu les craintes 
de madame Roland, et l'insulte trop réelle qu'on fit 
à Théroigne en 93. Olympe fut au moment d'être 
traitée de même, ou plus cruellement encore. Un 
jour, saisie dans un groupe, elle est prise par Ib tête; 
un brutal tient cette tête serrée sous le htfà , lui 
arrache le bonnet; ses cheveux se déroulent... pau- 
vres cheveux gris, quoiqu'elle n'eût *que trente-huit 
ans ; le talent et la passion l'avaient consumée, c Qui 
veut la tête d'Olympe pour quinze sois? » criait le 
bart)are. Elle doucement, sans se ti*oUbler5 « Mon 
amij dit elle, mon ami, j'y mets là pièce de trente. » 
On rit, et elle échappa. 

Ce ne fut pas pour longtemps. Traduite au tribu^ 
nal révolutionnaire, elle eut l'affreuse amertume de 
voirison fils la renier avec mépris. Lk, la force lui 
manqua. Par une triste réaction de la nature dont les 
plus intrépides ne sont pas toujours exempts, amo^ 
lie et trempée de larmes, elle se remit à être femme, 
faible, tremblante, à avoir peur de la mort. On lui 
dit quë des femmes enceintes avaient obtenu un 
ajoiiitiement du supplice. Elle voulut, dit-K)n, l'être 
aussi. Un ami lui aurait rendu, en pleurant, le triste 
oflQce, dont on prévoyait l'inutilité. Les matrones et 



SA MORT, EN 93. 175 

les chirurgiens consultés par le tribunal, furent assez 
cruels pour dire que, s'il y avait grossesse, elle était 
trop récente pour qu'on pût la constater. 

Elle reprit tout son courage devant l'échafaud, et 
mourut en recommandant à la Patrie sa vengeance 
et sa mémoire. 



CHAPITRE IX 



LE PAOCÈS. — DISCUSSION INCIDENTE SUR L'ÉDUCATION. 

-- DIVERSION CONTRE LE DUC D*ORLÉANS. 

( Décembre 9S.) 

Plan d*édac«tioD, par les Girondins (décembre). — Les prêtres et les Jacobins 
d'accord poar ne vouloir qu*un seul degré d'inslraclion (déc. 9S). — Empor- 
tements do philosophisme girondin. '- Robespierre brise le baste d*Helvé- 
tios (5 déc, 9S). — Faiblesse morale des deux partis, dans leurs plans 
d'éducation. — Suite du procès. — Diversion contre la maison d'Orléans 
(16 déc. 93). — Gomment s'est formée et conservée la fortune de la mai- 
son d'Orléans— La Montagne sauve le duc d'Orléans (19 déc. 92). 



LaConveution remplissait les intervalles du procès 
par un sujet non moius grave, l'organisation pre- 
mière d'un système (t éducation nationale. 

La Constituante était arrivée à la fin de sa longue 
carrière sans trouver le temps de jeter cette pre- 
mière pierre de la société nouvelle. Elle laissa a la 
Législative pour héritage en ce genre un fastueux 
rapport de Talleyrand sur V instruction en général. 
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Dissertation littéraire, élégante, qui posait seulement 
les principes dans une vague généralité. La Lé-« 
gislative y ajouta un travail plus philosophique, le 
rapport de Condorcet $ur l'imtruction. Dans cette 
œuvre sérieuse, importante à la fois par la hauteur 
des vues et par la tendance pratique, on distinguait 
quatre degrés d'instruction, depuis les écoles pri- 
maires jusqu'à l'institut. La Convention, au commen-^ 
cernent de décembre, reçut et discuta un projet 
d'organisation des écoles primaires, proposé par 
son comité d'instruction publique, d'après les vues 
de Coudorcet. 

Ce projet apporté par Lanthenas, ami dé Roland 
et d'abord chef de bureau dans son ministère, con- 
tenait la pensée la plus démocratique de la Gironde, 
le procédé par lequel elle croyait niveler sans se-^ 
cousse la société ^ L'école primaire, gratuite pour 
tous, était la porte par laquelle l'enfant laborieux dii 
pauvre pouvait entrer dans la classe des élèves de la 
patrie^ qui parcouraient gratuitement tous les àutre^ 
degrés de l'instruction. Les instituteurs étaient élus, 
au suffrage universel , par les pères de famille. Le 
prêtre ne pouvait devenir instituteur qu'en renon- 
çant à la prêtrise. L'enseignement était commun à 



* Les idées sociales de ce parti, telles qu*on les entrevoit dans les 
articles de Brissot (décembre 92) et dans FimporUnt discours de Jean 
Debry (24 décembre), auraient été les suivantes : !<> Nul impôt swr 
le pauvre, 2** L'impôt progressif sur ceux qui possèdent. 3® Labolition 
de toute succession en ligne collatércUe, 4^ V adoption, érigée en institu- 
tion et combinée de manière à élever la condition du pauvre. 
V. " 
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tous, nos distiQction de culte* c Ce qui ooneeraait 
les cultes n'était pas enseigné dans Vécole) maii 
seulement dans le temple, s 

Le projet girondin était basé y on le voit^ sur la 
séparation de TËglise et de l'État. Les prêtres, même 
constitutionnebi étaient éloignés de l'école, renvoyés 
au temple, k l'enseignement strictement religieux ; 
on ne leur laissait que Dieu, qui, ce semble, esl 
la meilleure part (puisqu'au fond elle contient 
Wut). 

Cette part ne leur suffit jamais. Le prêtre Durand 
de Maillane, assis à droite, sur les mêmes bancs que 
les Girondins, réclama viToment contre leur projet. 11 
demanda que les prêtres punent être instituteurs, et 
soutint la thèse populaire qu'il ne fallait qu'un seul 
degré d'instruction. Il s'accordait parftiitement en 
ceci avec Robespierre, qui de même croyait Téga-* 
lité blessée par une hiérarchie d'écoles, dont les plus 
élevées sans doute ne peuvent être fréquentées de 
tous. Que faire cependant, en pratique? Les parti-* 
sans de cette opinion seront obligés d'admettre une 
des deux conclusions qui suivent, — ou qu'il faut 
supprimer le haut enseignement, découronner la 
science, abolir à la fois les éedes philosophiques 
qui la résument, et les écoles de spécialités difficiles 
qui l'approfondissent, niveler la scienee pour nive- 
ler les hommes, l'abaisser, faii'e une science peu 
savante, enfin une science non science; — ou 
bien, porter dans l'enseignement primaire ces hautes 
sciences dont on a fermé les écoles, professer (pour 
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ceut quiépeUdnt!) le calcul infloltésiniAl et les diffl* 
ciilt^ de la Qiétaphy^ique ^ 

Durand de Maillaue était UQ oanouiste gallican de 
réputation y un sayaot^ On n'en fut que plus étonné 
de Uentendre dire qu'une môme école su£Bsait, au- 
trement dit qu'on pouvait fermer les écoles supé*** 
rieures. Le prêtre^ en cecii faisait sa cour aux Jaco^ 
binsi à RotiKispierre. Il avait parfaitement compris: 
le conseil de celui-*^ : % La sûreté est à gauche, s 
(Y. plus haut» p. 73.) Il n'avait pas passé à gauche, 
mais il trouvait politique ^ en restant à droite, de 
QQnstaler qu'il était indépendant des opinions de la 
droite, que, sur des questions de doctrine (sinon d'ào* 
tualité), il appartenait réellement à la Société ja- 
cobine, où il js'était fait agréger, et quMl était bon 
Jacobin. 

On lui répondit de la droite, et de la gauche elle- 
même. Chénier, qui était de la gauche, mais qui ne 
dépendait nullement de l'église jacobine, réclama 
vivement contre la fermeture des hautes écoles et 
rabaissement des sciences. 

Un député de la droite, Dupont, répondit aussi 

i Ce dernier parti est absurde, direï-TOds, il ne pent tomber dans 
Tesprit. Vous voas trompez* Tel a été renseignement chrétien, tel il 
est encore; FÊglise enseigne aux plus ignorants, sans préparation, 
sans initiation préalable, le résumé prodigieusement abstrait des subti- 
lités bytantines qu'Âristote et Platon auraient eu peine à comprendre. 
Éducation singulière, qui a contribué, plus que nulle chose au monde^ 
à fonder une ignorance solide et durable, bien plus» à fausser les es- 
prits, à les stériliser pendant tant de siècles. — Y. mon livre Le Peuple^ 
et rimportant Oonvge de U. Qoinet : Emciçpnement du peuple* 
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avec chaleur aux déclamations cléricales et jacobines 
de Durand contre la philosophie. Il dit assez heu- 
reusement : « Vous êtes député de Marseille 

£h bien ! savez-vous qui a armé vos Marseillais con- 
tre le trône et qui a fait le 10 août?... C'est la phi- 
losophie, monsieur!..* Vous demandez, en vrai bar- 
bare, si les arts mécaniques ne devraient pas être 
recommandés plus que les sciences? Vous ignorez 
que tout se lie, que la charpente d'un vaisseau, sa 
construction, tiennent k tout ce que les sciences ont 
de plus élevé et de plus abstrait... x> 

Puis, s^attaquant droit au prêtre, et perdant tout 
son sang-froid, Dupont se jeta dans un furieux dithy- 
rambe k la Diderot, peu philosophique et peu politique, 
très-propre k compromettre son parti : « Quoi! dit- 
il, les trônes sont renversés, les rois expirent, et 
les autels sont debout!.... Et pourtant, les trônes 
abattus laissent ces autels k nu, sans appui et chance* 
lants ; un souffle de la raison sudit pour les faire dis- 
paraître.... Croyez-vous donc fonder la République 
avec d'autres autels que celui de la Patrie?..» Sa voix 
fut ici, de droite et de gauche, couverte par les voci- 
férations des prêtres et évêques constitutionnels, nom- 
breux dans la Convention. — Alors s'eniportant davan- 
tage, il répéta le cri d'Isnard : « La nature et la raison 
sont les dieux de l'homme, mes dieux... » (L'abbé 
Audrein : « On n'y tient plus... » Et il sort.) Dupont, 
s'animant encore plus : « Je l'avouerai k la Conven-. 
tion, je suis athée (Rumeurs; quelques voix : Qu'im- 
porte? vous êtes honnête homme)... Mais je délie un . 
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seul homme d'attaquer ma vie, mes mœurs... Je ne 
sais si les chrétiens de Durand pourront faire le même 
défi. > 

L'emportement du Girondin, qui croyait ne nier le 
prêtre qu'en niant Dieu même, tournait contre son 
parti; il avait pour effet naturel d'éloigner de la 
Gironde, de jeter de l'autre côté beaucoup d'âmes 
religieuses, une bonne partie du peuple. 

Robespierre, bien plus habile, pendant cette dis- 
cussion, s'était déclaré, aux Jacobins, l'ennemi de la 
philosophie immorale, irreligieuse du XVIII* siècle. 
II avait proposé à la Société de proscrire cette philo- 
sophie, aussi bien que la corruption politique. Un 
membre ayant demandé qu'on brisât le buste de 
Mirabeau, Robespierre proposa aussi de briser celui 
d'Helvétius. « Un intrigant, disait-il, un misérable 
bel-esprit, un persécuteur de ce bon Jean- Jacques... 
Helvétius eût augmenté la foule des intrigants qui 
désolent la patrie..... d On dressa à l'instant des 
échelles, on descendit les deux bustes; ils furent 
brisés, foulés aux pieds, et leurs couronnes brûlées 
avec grand applaudissement. 

Les Girondins ayant, comme on a vu, défendu, 
mis sous leur patronage politique la philosophie du 
XYIIP siècle (sans bien distinguer les nuances si di- 
verses de celte philosophie), un coup sur Helvétius 
semblait porter sur la Gironde. 

On a vu combien ce parti flottant avait peu d'u- 
nité d'esprit, et Ton a pu deviner qu'il était inca- 
pable de formuler une foi simple, identique. C'est 
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le reproche le plus grave qu'on eût pu fftife m 
plan de Condorcet, au projet spécial de LanibeuM 
et des Roland. On n*y sent nulle part la Torce d'une 
grande idée morale) rautorité de la foi. Condorc^t y 
prétend que l'étude des sciences physiques et mathé«^ 
matiques doit être antérieure^ supérieure h l'étudi» 
des Boiences morales» ne s'apercevant pas que les 
mathématiques ne sont qu'vn mtrumentf une mèr 
tbode, un procédé, qu'elle? ne donnent rien pwr la 
iubstance que l'éducation vent fonn«r* Quant aus 
sciences de la naturoi elles fournissent a la substan^ 
morale sans doutCi à condition qu'elles soient enve* 
loppées et pénétrées, vivifiées profondément par ce 
qui vivifie tout, par l'âme. 

Au reste, la simplicité forte de l'idée morale, la 
religion du droit absolu, manque également aux deui 
partis, à la Gironde, à la Montagne, & Gondoreet, à 
Bobespierre. 

C'est précisément le moment où Robespierre^ 
quittant sa doctrine primitive (Rien n'est utile qut 
ce qui est juste), invoque» pour loi suprémâ, l'iuti^ 
rèt^ le salut public. 

S*il atteste la Providence» ce n'est pas comme 
témoin du Droit absolu, c'est comme consolation ici** 
bas, ce qui est un intérêt, comme espérance d'av4nir, 
ce qui est encore un intérêt éloigné» 

Il flotte, comme son mattre Rousseau» qui» dans 
l'Emile» pose le droit absolu» même indépendant de 
Dieu» et tellement absolu» qu'il lui assujettit Dieu 
mêmes — et qui, daos le Contrat social, éprûuvf 
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It bôsoÎD de donner au droit une base autre que 
le droit; il croit trouver Cette bâte dans Tia^^ 
térét ( l'intérêt publie , Tintèrât privé. Livre II , 
cfaap. 4). 

La pierre de touche des cœurs et des doctrineft^ 
lé trouve dans les deux questions qui occupaient 
l'Asseoiblée, la, qws$iion du Jugement (tuer? en vertu 
de quelle fui T)^ et la queition de l'Éducation (créert 
en vertu de quelle foi?) ^^ Ni Tun, ni l'autre parti 
ne répondait nettement. 

' Quel enseignement sérieux recommande Condor^- 
cety dans son rapport sur rinstruction^ quelle nourri«- 
turq qui puisse donner à Tàmè la force vitale et la 
substance? un peu de morale et d'histoire. Quelle 
monde ? Il fallait le dire. La société sera entièrement 
différente^ selon la morale différente que vous met« 
trez à la base. 

Lepelletiei^^aiût-Fargeau, dans son remarquable 
plan d'éducation^ lu à la tribune par Robespierre, est 
de mémo ici très-bref et très-vague. Il adopte, dil-il, 
les vues du comité sur le Choix des études; on donnera 
aux élèves des principes de morale, on gr^averâ dans 
leur mémoire les plus beaux récits de l'histoire des 
peuples libres. 

Saint^Just, dans ses Institutions politiques, ne 
touche même pas ce point. Il s'occupe du cadre de 
l'éducation, mais nullement du fond. Pas un seul 
mot de mofale. 

Le iftûjât de LakanAl, inipiré de Sieyès et présenté 
après le 9 Thermidor, voté p$r la Convention^ n'est 
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pas plus explicite sur cette question intime. Tous 
parlent de la forme extérieure de l'éducation, pas un 
de ce qu'on peut appeler le fond, la substance, Tàme 
de réducation. Ils sont ou vagues ou muets sur cela, 
et cela, c*est tout. 

Il ne faut pas trop s'étonner, dans cette incertitude 
du principe moral, si les discussions politiques vont 
flottantes et troubles. L'orage de la Convention ne 
tient pas seulement à l'exaspération des passions et 
des haines, mais autant et davantage à la fluctua- 
tion des principes, à l'absence d'une base fixe et 
forte. 

Ce serait à tort, néanmoins, ce serait aux dépens 
de la vérité, que l'histoire voudrait essayer de systé- 
matiser ces discussions décousues; elle doit les suivre 
pas-à-pas, se laisser mener par elles, sans vouloir 
être plus sage. 

Le 16, sur je ne sais quels bruits de trahison roya- 
liste, de pacte avec l'étranger, deux motions surgis* 
sent à l'imprévu. 

Thuriot: a Mort à celui qui tenterait de rompre 
l'unité de la république, celle de son gouvernement, 
ou de détacher des parties du territoire pour les unir 
à un territoire étranger ! » 

La droite, toute la Convention, répond sans hésita* ' 
tion à ce cri de la Montagne. La chose passe en 
décret. 

Mais en récompense, la droite demande, par la 
voixdeBuzot, que tousies Bourbons sortent de France, 
spécialement la branche d'Orléans. 
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n indiquait avec beaucoup de précision et de 
force les moyens par lesquels cette branche par^ 
viendrait au trône : d'une part, ses amitiés puis- 
santes dans l'Europe (je veux dire en Angleterre); 
d'autre part, ses efforts pour capter la popularité 
en France, ce nom d'Égalité qu'Orléans venait de 
prendre, l'ambition, l'intrigue précoce de ses en- 
fants. 

Louvet appuya, et un autre encore, disant qu'on 
ne pouvait être sans crainte, quand on voyait les ar- 
mées dans les mains des généraux orléanistes (Du- 
mouriez, Biron, Valence). 

Buzot et Louvet étaient les oi^anes ordinaires, 
non de la Gironde en général, mais de la fraction 
Roland. 

Ils ne trouvèrent aucun appui dans les autres gi«- 
rondins. Brissot crut inopportune une attaque qu'on 
ne pouvait pousser à fond sans y comprendre Du- 
mouriez, le général heureux, l'homme indispensa- 
ble pouf la grande affaire do la Belgique. Pétion et 
d'autres, girondins ou neutres, Barrère par exem- 
pte, avaient une raison personnelle de ménager la 
maison d'Orléans, étant fort liés avec M*"* deGenlis. 
Les femmes de cette maison semblaient s'être divisé 
l'œuvre de corruption. M"* deGenlis, par elle, et son 
mari, Sillery, influaient sur la Gironde. M'^'de Buffon, 
maîtresse du prince , avait , dit-on , influence sur 
Danton, et partant sur la Montagne, où siégeait le 
prince lui-même. 

La proposition d'expulsion, &i te par les rolandistes 
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seuls (non par tous les girondins), eut r«spe<A d^un 
acte d'hostilité personnelle* La Montagne y répon-t 
dit par une représaille personnelle aussi : o II Taut 
ekpulser Roland. » — Et ils faisaient entendre qu'on 
avait également h craindre qae Roland ne devint 
roi! 

Réponse vraiment ridioule^ propre h faire douter de 
la sincérité de ceux qui pouvaient la faire. Rqlandi 
avec sa vertu et le génie de sa femme^ n'était nulle- 
ment une puissance^ nullement un parti; il y parais^ 
sait très->*bien à ce moment où la Gironde le soutenait 
si peu. Il avait eu un moment populaire, et voilà (out^ 
11 était insensé de le comparer à cette énorme et 
dangereuse puis.^ance de la maison d'Orléans, qui, 
indépendamment de tant d'amitiés et de clientèles, 

par l'argent seuU P^r la force d'une fortune mon- 
strueuse^ la plus grande de l'Surope, restait une 
royautés 

11 était insensé de croire qu'on fenit une républi*^ 
que tant qu'on aurait, au milieurUn roi del'argenti 

Royauté non disputée, bien plus efSsotive et réelbi 
que celle de Louis XVI, royauté sans charges ni de- 
voirs, disposant de tous ses moyens sans oontri^le, 
sans autre règle que Futilité personnelle, la direction 
ooculte d'une politique .ténébreuse4 

On sait comment se grossit cette fortune prodi**' 
gieuso, comment de proche en proche, l'or attirant 
l'or, la masto emportant la masse, une énorme boule 
déneige s'est formée, pour ainsi dire^ jusqu'à 
une avalanche qui a emporté le trdne% 
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VaifiM prévoytocës des homineBl L'origine en fut 
la ôraiÂte qu'eurent les rois que les cadets, légititnts 
0u bAtards, ne reoommençassent les guerres civiles 
pour la royauté. Ils crurent , en accumulant dans 
iéui^s mains la propriété, en soûlant leur avarice, les 
rendre moins ambitieux. La propriété^ par laquelle 
on ci*oyait les éloigner du trône ^ a été justement 
pour eut te chemin de la royauté. 

Louis XIIJ a peUr de son ft*èFe, et il t'étouffe de 
biens. 

Louis XIY a peur de son frère, et il Tétouffe de 
biens, 11 réunit ces deu^ fortunçs dans la main de 
ce frère» ancêtre des Orléans d'aujourd'hui» Rien 
que cent cinquante millions* 

Le même Louis XIV, en face des Orléans, avait 
bâti un6 puissance, celle de ses deux bâtards, datés 
chacun de cinquante aiillions. Ceux-ci s'éteignent 
sftns autre héritier qu'une petité^fille^ Ar^' de Pen«^ 
thièirre> qui, par mariagâ» porte les cent millions à la 
maison d'Orléans. Elle réunit deux cent cinquante 
millions. 

Orlêaqs-Êgalité eut de son père sept millîons et 
demi de rentes, et de sa femme quatre millions et 
demi) «-^ douze ou treiae, en tout, selon le calcul le 
plus modéré. 

Fortune entamée sdns doute par l'argent con*- 
aidérable qu'il jeta dans la révolution i mais d'au-- 
tre part augmentée pâf des spéculations heureu^ 
ses, spécialement par la constrûçlion du Palais- 
Royal. 
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Ces grandes fortunes ont cela d'être à peu près 
immuiAles. La Régence n'avait rien diminué à celle ' 
ci, le régent n'ayant pas mis un sol du sien aux 
choses de TËtat, au contraire, ayant fait doter ses 
filles par le roi, son pupille. La Révolution de 95 n'y 
diminua rien. Madame d'Orléans rentra dans ses 
biens personnels dès 95-, et son fils retrouva le reste, 
soit comme bien non vendu en 1814, soit dans le 
milliard de l'indemnité. La Révolution de 1830, enfin, 
n'y diminua rien; le roi, comme on sait, entra en 
chemise aux Tuileries, laissant tout à ses enfants. La . 
Révolution de 48 enfin n'y a pas touché. Elle a cru, ou 
feint de croire, que cette fortune, dont tout le 
monde connaît l'origine politique, était une propriété 
privée *. 

Ce royaume dans le royaume exige, on le com- 
prend sans peine, une administration immense, do- 
mestiques, employés, gardes, ouvriers, serviteurs de 
toute espèce ; les seuls gardes des forêts feraient une 

* Ce mot propriété privée, appliqué aux fortunes royales et prin- 
cièreSy ne contribuera pas peu à empêcher le retour de la royauté en 
France, et à la tuer en Europe. L'exemple du vieux roi des Pays-Bas, 
avec ses 200 millions de propriété privée^ celui de Christine, avec ses 
436 millions (en ducats d'or, dans 1 36 coffres de maroquin rouge), le 
trésor du roi de Naples et de tant d'autres princes, enseignent trop 
bien que la royauté n'est plus rien qu'une pompe aspirante qui de 
la propriété publique fait la propriété privée. — Les rois se rendent 
justice. Us font leurs paquets, plient bagage. Dans la prévoyance 
louable qu'ils ont des événements, ils en sont à quitter même ce rôle 
de propriétaires pour celui de capitalistes, qui est plus mobile. Seule- 
ment, ils ne voient pas qu'ils se sont entièrement déracinés du sol. Qui 
se fiera à des gens toujours prêts à lever le pied? 
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aroiée* Ajoutez la légion innombrable des fournis- 
seurs, des marchands, petits créanciers, dans la dé- 
pendance de ce puissant débiteur, qui aim^ à les 
faire attendre, les suspend à sa fortune. Ajoutez 
un autre peuple, celui des solliciteurs, de ceux 
qui attendent, espèrent les vacances qui advien- 
dront, et qui provisoirement dépendent plus que les 
titulaires. 

Puissance énorme aujourd'hui, et la même comme 
valeur. Mais elle avait dans l'ancien régime et sous 
la Révolution un caractère quasi-fèodal qui ajoutait 
à sa force. Ce personnel immense n'était pas variable, 
comme aujourd'hui. Il se composait de familles hë-^ 
réditairement employées dans les mêmes fonctions, 
d'anciens serviteurs dévoués. Dans les pays isolés, 
misérables, comme la principauté de Dombes, comme 
le duché de Penthièvre, c'était une force trois fois 
forte, féodalité, royauté, l'incroyable ascendant de 
l'argent dans les pays pauvres. 

Le duc, par une telle fortune, était suffisamment 
roi, et n'avait aucun intérêt à l'être davantage. Rien 
n'indique qu'il y ait songé sérieusement. Il s'était jeté 
dans la Révolution par légèreté, par conseils de 
femmes et pour se venger des plaisanteries de la 
reine. Sa vengeance fut satisfaite, le 6 octobre, 
quand, de sa terrasse de Passy, il la vit venir de Ver- 
sailles, traîner dans la boue, captive, au milieu de ce 
carnaval effroyable d'hommes ivres et de têtes cou- 
plées. 

Cela le refroidit bien fort, et lui calma sa Velléité 
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d'èlFC lieuteoaot^^Dér»! du royaume* Saoorre^KHh» 
danc9 avec le Roi est d'uo hooime qui voudrait à 
tout prit se réconcilier; il a peur de ia Réfoiutiont 
il écrit au Roi à plat Yenbre« Il fit uoe démarobB 
expresse aux Tuileries pour avoir sa gracei h9 Roi 
lui parla fècheiueDty la reine lui tourna le dos } au 
homuie à ellet Goguelat (le Goguelat de Yareunes)! 
enhardi par Tinsolence de tous ceux qui étaieot )à| 
crschasurlui dans T escalier 

Il resta fort embarrassé. Sa tentative de se fiMre 
donner par la Constituante la dot d'ude fille du 
régent (y. t. 11^ p. 415)^ trait d'avarice incroyable 1 
l'avait coulé à Fond dans l'opinion publiquot II se 
cacha à la Montagne ^ et prît uom Égalité i nOm 
étrange I vraie caricature I On l'appela Prince-* 

Égalité! 

Ce n'était pas un médiocre toulr de force de défeu** 
dre uoe telle fortune^ il travers 93« Orléans n'y 
épargna rien. Il s'assit tout près de Marat. Il se fil 
reffort (pénible pour lui, il n'était pas né sanguinaire) 
de voter la mort de Louis XVI. Au total, il réussit k 
ce <]u'il voulait avant tout, il sauva l'argent^ et ne 
perdit que la tête. 

Lui-même, il était peu dangereux ; ses fils l'é* 
taient* On a vu comment les bulletins de Yalmy et 
de Jemmapes avaient été combinés pour les faire 
valoir, exagérer leurs services. Le mari de M''^ 
de Genlis, Sillery^ trouva moyen d'être des trois 
commissaires envoyés k l'armée après Valmy, 
voulant sans douta tàter les Prussiens sur les cbaii* 
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ces qu'auraient les Orléans d*étre acceptés de 
TEurope. 

Ce fut alors ou peu après qu'on publia, pou"^ Tédi^ 
fication du public , un curieux journal du jeune duQ 
de Chartres, où l'excellent élève de M"' de Genlis lui 
écrivait, jour par jour, comme à sa mère, toutes ses 
belles actions : visites aux hôpitaux, saignées faites 
aux malades, noyés retirés de l'eau, un homme sauvé 
de la fureur du peuple, etc., etc. 

Les Roland n'avaient pas tort de voir là un pré«- 
tendant. Ils croyaient qu'on n'attendait que la mort 
de Louis XYI et l'anarchie qui suivrait, pour faire 
descendre de la machine un dieu sauveur, ce jeune 
homme dont la popularité était si délicatement, si 
habilement soignée. Tout leur tort était de croire 
que la Montagne était dans ce complot ; elle en était 
innocente, aussi bien que la Gironde. Un girondin, 
Sillery, un montagnard, Danton peut-être, furent 
quelque temps orléanistes. Pour ce dernier, j'ai peine 
à croire que le puissant organisateur de la république 
ait eu cette arrière-pensée. Ce qui m'en fait douter 
encore, c'est la vigueur avec laquelle il insista, mal- 
gré Dumouriez, pour révolutionner la Belgique de 
fond en comble, pour la républicaniser, l'unir à la 
France républicaine ; c'était briser le second espoir 
de la maison d'OrléanSé 

Pour revenir. Chabot objecta, en faveur d'Égalité^ 
qu'il était représentante La Convention ajourna sa 
décision à deux jours. Le 19, après une discussion 
très-longue et pitoyablement bruyante, la Gironde se 
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divisa. Un girondin mit à néant tout ce grand effort 
girondin. Pétion fit écarter la proposition de Buzot, 
demandant et obtenant que tout fût ajourné après le 
procès du Roi. 



CHAPITRE X. 

LE PROCfeS. DftFEKSB DU ROI. ROBESPIERRE ET TERG^UIJD. 

(Déceoibra 9S.) 



Les Polonais densod^nt secours (80 déc.]. — Accord des rois contre la Polo- 
gne. — La Révololion eût dû éire le Jugement général des rois. — Défenso 
du Roi (S6 déc.).— Le Roi se croit innocent. — Le Roi se croH toujoartroi 
— Il ne pouvait avoir nul autre Juge que la Convention. — La Conveolioa 
ne fait pas si elle juge, ou si elle prononce par mesure de sûreté. — Elle 
devait déclarer qu'elle jugeait, et pour le droit seuK non pour la sûreté et 
Tintérét publie. — Les deux partis aUestéreni l'intérêt public plus que la 
justice.— Robespierre établit que la Convention doit Juger (37 déc). — Il 
soutient, au nom de la Montagni*, le droit des minorités.^ Sombre prophé* 
tie de Vergniand sur les malheurs qui seront la suite de la mort du Roi (<• 
décembre). 



Le 30 décembre, un Polonais^ membre de la diète, 
vînt apporter à la Convention la plainte de la Polo- 
gne. Jamais il n'y eut un peuple plus indignement 
trabi, plus honteusement vendu. Jamais on ne vit 
mieux et dans une plus pleine lumière que des rois 
aux nations il n'y a ni morale, ni règle de droit. La 
royauté, en créant des êtres hors de la nature, les 

V. « 
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place aussi en même temps hors de la moralité. Le 
mot terrible de Saint-ïust : Dépeuple à roi, nul rap- 
port naturel^ ne fait rien que reproduire la maxime 
non proclamée, mais pratiquée par les rois : De roi 
à peuple, nul rapport naturel, nulle justice et nulle 
pitié. 

La Russie y en 92 ^ se déclarant protectrice de la 
liberté polonaise, provoque dans ce malheureux pays 
une confédération de traîtres et d'hommes crédules, 
qui placent dans la générosité de Tennemi Vespoir 
de l'indépendance nationale. La Prusse et l'Autri- 
che, qui, la veille, encourageaient la Pologne et lui 
promettaient appui, tournent contre elle et la livrent. 
Lq roi Poniatowski, impatient d'abdiquer^ demande 
pour toute grâce à cette cruelle Catherine qu'elle 
finisse ce long supplice d'un peuple, qu'elle lui donne 
plutôt un prince russe pour successeur... À cela, que 
dît la Russie ? Elle est indignée! Bon Dieu! que c*est mé- 
Gonuattrc le désintéressement de l'impératrice! Est-ce 
pour elle qu'elle agit? non, c'est pour la Pologne 
seule, c'est uniquement pour son intérêt, qu'elle 
l'use, l'épuisé et la torture. Donnez le gibier au chas- 
seur, il n'en voudra pas; donnez la souris au chat, il 
la laisse, il ferme les yeux, bonne et douce béte de 
proie ! La proie est bonne, mais le meilleur, c'est de 
la tromper, ruser avec elle, lui faire croire qu'elle 
échappera... La vieille femme, au cœur byzantin, 
n'eut pas de plus doux plaisir. La veille du second 
partage, son jeune favori, qu'on croyait avoir son se*- 
cret intime et la pensée de l'oreiller, jurait encore aux 
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PQtoQai$ qu'aus&itôt la constitution républicaine pr(H 
oUméQi l'armée de sa souveraine» sagem9nt, hon« 
nètement, repasserait la frontière *• 

Ceci en 9% Eu 93, tout ebange, L'impératrice a 
une peur subite des jacobins polonais* Elle aimait la 
liberté, à tort, elle se convertit. Une farce nouvelle 
commenoe, Qu'il y eût quelques jacobins dans les 
villes, on le comprend* Mais les villes comptent bien 
peu dans cette vaste Pologne, à peine un peu plus 
qu'en Russie* Les paysans étaient ^ cent lieues de ces 
idées. La noblesse, qui était le grand corps de la na- 
tion, pouvait-elle sérieusement, vraiment, être jaco- 
bine? Elle y aurait tout perdu. 

Cette comédie hideuse, et qui ne trompait per- 
sonne, eût dû rendrfe exécrables au monde les trois 
voleurs couronnés. Ce fut le contraire. L'Angleterre, 
jusque-là jalouse des progrés de la Russie, est prise 
teut-à-coup d'amitié, de tendresse pour elle, La 
loyauté de la Prusse, de TAutriche, lui gagne le 
cœur. L'Europe est réconciliée. La fraternité règne 
entre les rois. Beau spectacle et dont ! La France 
seule fait un accident pénible dans cet aimable ta- 
bleau. 

On ne voit pas que les rois de cette époque aient 
été plus mauvais rois que ceux d'avant ou d'après. 
Leur conduite ici révèle seulement ce qui dans tous 

^ Je ne puis oempreBdre comment les Polonais, acharnés à leurs 
4Î8Cordes au point d^en publier r Europe, n'ont pas publié, répandu 
tant de livres qn^elle eût dévorés, les Mémoires de Niemcewicz, un# 
traduction des Mémoires du cordonnier Kilinski, etc. 
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les temps fut le fond du cœur royal, le résultat néces- 
saire d'une institution monstrueuse : le mépris profond 
de V espèce humaine \ 

Tout ceci, depuis soixante ans, a éclaté de plus en 
plus pour l'instruction du monde. Les peuples , dès 
longtemps, auraient dû être avertis. Que la lumière 
vient lentement ! La France même, en 92, n'était 
pas bien sûre encore du réie qu'elle devait prendre. 
La Révolution était loin de connaître sa grandeur. 
Elle ne savait pas elle-même son nom intime, mysté- 
rieux, qui est : Le jugement det rois. 

* Toate la terre, à Theure même oU nous écritons ceci, est rouge 
da sang vené par le» rob. Le monde est en deuU. Ce n*est pas un 
médiocre effort pour Thistorien de continuer ce livre, de détourner les 
yeux de Finfortune des peuples innocents, et de concentrer sa pitié 
sur un roi coupable. Non, mon cœur, je dois le dire, ne peut s^eaPer- 
raer au Temple. 11 est sur toutes les routes, à la suite de ces longues 
processions de femmes et d'enfants en noir, avec ces îl\& des martyrs» 
qui vont mendiant leur pain. Les familles des héros du Danube, <iul, 
d*une générosité inouïe, partagèrent, en 4848, tout leur bien avec le 
peuple, elles tendent la main aujourd'hui. Qu'elles reçoivent ce que 
j*ai, cette parole et cette larme... Recevez-la, ruines des villes, froide- 
ment écrasées sous les bombes, qui restez là pour témoigner de la 
paternité des rois ! Recevez-la, tombes muettes, sans inscriptions, sans 
honneurs, qui, de TApennin aux Alpes, marquez d'une ligne funèbre 
le chemin de Radetski... Je n^ose regarder au fond des fossés de 
Vienne $ j'aurais peur d'y voir encore ces barbares meurtres d'enfants, 
ces cadavres mutilés, ces ossements marqués du couteau croate, de la 

dent des chiens Ah! pauvre légion académique ^ vous les braves 

entre les braves et les bons entre les bons, soldats de vingt ans, de 
quinze ans, échappés à peine aux mères désolées, fleur héroïque de 
l'Allemagne, fleur de la poésie et de la pensée, vous avez laissé au 
monde une trop cruelle histoire... On commencera souvent, mais qui 
pourra achever?.... 
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Ledirons-nous? Elle manqua d'audace. Le juge- 
ment d'un roi était peu. Du moment qu'on avait lancé 
les décrets de la guerre révolutionnaire, levé Tépée 
contre les rois, Louis XYI n'était plus qu'un accès- 
soire» un incident du grand procès. Il fallait donner 
à cette lutte le caractère d'un jugement général, faire 
de la guerre européenne une exécution juridique. La 
France était constituée, par le fait même de ces dé« 
crels, le grand-juge des nations. 

C'était à elle de dire : « Le droit est le droit , le 
même pour tous. Je juge pour toute la terre. )» 

« Mes griefs ne sont pas ce qui me trouble le plus. 
Je suis ici pour tous ces peuples mineurs, sans voix 
pour se plaindre, sans avocat qui les défende. Je par-* 
lerai, j'agirai, en leur lieu et place. Je juge d'oflSce 
pour eux. » 

cict, Catherine d'Anhalt, aventurière allemande, 
qui^ par surprise et par meurtre, avez volé la cou- 
ronne du grand peuple Russe , paraissez et répon-- 
dez! > 

Un simple huissier à la porte de la Convention eût 
cité les rois. Et l'on n'aurait pas manqué de patriote» 
intrépides pour afficher la citation dans leur capitale, 
dans Rome, dans Vienne ou dans Moscou.. . Ce n'eût 
pas été sans pâlir, que ces orgueilleuses idoles, la 
matin, sortant du palais, auraient lu elles-mêmes sur 
leurs murs et sur leurs portes : « Vous êtes sommé 
de venir répondre tel jour devant Dieu et la Répu- 
blique » 

Une instruction immense serait sortie de cette en« 
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quête. Le monde eût été étonné de voir les miséfti- 
bles fils qui avaient tiré, brouillé les affaires bornai-^ 
nés; qu'il suffise de rappeler la honteuse et cruelle 
intrigue par laquelle la Prusse poussa la Turquie, 
poussa la Pologne, aux dépens de leur sang, escro- 
qua Dantzig. 

« Mais quoi ! ce grand procès n'eût^il pas été 

ridicule? La France qui ne pouvait envoyer k 

son armée de Belgique ni vivres, ni bas, ni souliers, 
n*aurait-elle pas été folle d'adresser aux plus grandes 
puissances du monde ces impuissantes menacer, im- 
possibles à réaliser? Les rois n'auraîent-ils pas ri de 
l'étrange Don Quichotte qui eût prétendu redresser 
tous les torts du genre humain ? » 

Non, les rois n'auraient pas ri.... Nos armées 
étaient impuissantes, dit-on, sans argent, mal équi- 
pées?... On se trompe, elles étaient admirabrement 
armées, équipées, vêtues, munies... de quoi? d'un 
petit talisman, qui n'en était pas moins terrible, 
du décret du 15 décembre, l'appel uni^rsel auï 
peuples, qui partout dispensait les masses pauvres de 
payer l'impôt, qui sommait tout peuple envahi de 
reprendre sa souveraineté , de n'obéir qu'aux magis - 
trais qu^il aurait créés lui-même. Appliqué sérieuse*- 
inent^, le décret eût percé les murs des villes, fou- 

* PûW rappliquer ftérieusement, il e6t fillti conTaincre lés peuplé!^ 
du^étmtérdssèoieot de U France, employer siricieiDeiities coouribu- 
lions qu*on levait aux affaires spéciales du peuple sur lequel oo le» 
levait, appliquer uniquement, par exemple, à la guerre du khin Var- 
gent levé sur les villes du Bhin. Je sais bien que ceite spécîAcation 



dwyé le» forte, renversé les tourâ* Sans armée, pè,t 
la force seule du principe émis par la France, par la 
vertu de la croisade sociale qu'il proclamait sur 1<| 
globe, il eût anéanti les rois. 

La défense de Louis XYI, présentée le 26 décem^ 
bre par son avocat, est une apologie complète, où 
tous les actes du roi sont défendus avec une har^ 
diesse extraordinaire. Elle indique dans le roi une 
parfaite sécurité* Il savait, voyait que la Convention 
n'avait aucune pièce sérieuse contre lui, rien qui 
constatât ses rapports^ les plus accusables avec l'é-- 
tranger. Très-probablement, l'avocat Desèze, Tron- 
che t et le bon Malesberbes, n'en savaient pas là- 
dessus plus que la Convention. De là l'assurance 
du premier, l'extrême effusion de coeur et la sen- 
sibilité du dernier , qui ne put parler ^ à force de 
larmes^ 

On s'étonne, en lisatat les paroles que le roi pro- 
nonça après Desèze. Il protesta que sa contenue 
n'avait tien à lui reprocher. 

Mais qu'est-ce donc, alors, qu'une conscience ca- 
tholique? quelle puissance de mort faut-il reconnaître 

était difttcilei miis, comme efiTêt moral, elld était utile} indispensable. 
Ce fut la grande faute de Gambon de ne pas ravoir respectée, d'atoir 
appliqué aux besoins généraux de la guerre les contributions de 
Mayence, fait passer l*argent levé par Custine à Tarmée de Belgique 
ou d'Italie, etc. Gela créa ehei les peuples envabiâ une défiance înB* 
nie, très-injuste, il faut le dire. Qui ne comprend que, dans rensémble 
immense d'une telle guerre, tout est solidaire, que l'argent du Rhin 
pouvait être employé en Belgique trés-iitilement pour le Rhint etc. 
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dans la direction des prêtres pour rendre la conscience 
muette, pour la faire devenir insensible, inerte, ou 
plutôt pour reffacerl... Quoi! si sa conscience de 
roi, l'opinion qu'il avait de son droit illimité, lui fai* 
sait trouver légitime l'appel aux armes étrangères, 
tout au moins sa conscience de chrétien pouvait-elle 
s'accommoder d'un long et persévérant usage du 
mensonge (mensonge avoué par lui dans sa déclara- 
tion du 20 juin 91)? 

Il faut supposer, pour expliquer cette miraculeuse 
sécurité d'âme, cette absence de scrupules et de re- 
mords, qu'il s'était laissé volontiers persuader par 
les prêtres ce qu'il avait déjà en lui, dans le cœur 
et dans la race, à savoir : Qt^'il était rot, roi de ses 
actes, roi de sa parole, qu'un droit absolu résidait en 
lui soit pour régner par la force, soit pour tromper 
au besoin. C'est ce qu'un journaliste du temps lut, 
d'un œil pénétrant, sur le visage même du prison- 
nier, le jour du 1 1 décembre : « Il semblait nous dire 
encore : — Vous aurez beau faire, je suis toujours ven- 
tre roi. Au printemps, j'aurai lua revanche. » 

Oui, Louis XYI, hors de Versailles, hors du trône, 
seul et sans cour, dépouillé de tout l'appareil de la 
royauté,5e croyait roi malgré tout, malgré le jugement 
de Dieu, malgré sa chute méritée, malgré ses fautes, 
qu'il n'ignorait pas sans doute, mais qu'il jugeait 
excusables, absoutes d'ailleurs et lavées par la seule 
autorité qu'il reconnût au-dessus de lui. 

C'est là ce qu'on voulut tuer. 

C'est celte pensée impie (l'appropriation d*un 



LE ROI SE jCROlT TOU40UiiS ROI (DEC. 9Î). iOi 

peuple à un homme) que la révolution poursuivit 
dans le sang de Louis XYI. 

Captif au Temple, au milieu de ses geôliers, il se 
croyait toujours le centre de tout, s'imaginait que le 
monde tournait toujours autour de lui, que sa race 
avait une importance mystérieuse et quasi divine. Il 
dit un jour à quelqu'un : « N'a-t-on pas vu la Femme 
blanche se promener autour du Temple ?. . Elle ne 
manque pas d'apparaître, lorsqu'il doit mourir quel- 
qu'un de ma race. » 

Dans les paroles qu' il ajouta au plaidoyer de Deséze, 
outre sa profession d'innocence, il protestait encore 
« qu'il n'avait jamais voulu répandre le sang ». On ne 
peut nier en effet que, malgré son caractère coléri- 
que, il n'ait eu ce qu'on appelle la bonté, et qui est 
plutôt la tendresse; allemand par sa mère, il avait 
ce qui est commun chez cette race, une certaine dé- 
bonnaireté de tempérament, la sensibilité san*^ 
guine, les larmes faciles. Il semble pourtant avoir 
surmonté, dans deux occasions , graves, celte dis- 
position naturelle. Au 10 août, il ne donna l'ordre 
de cesser le combat, d'arrêter l'effusion du sang, 
qu'une heure après que le château était pris, lorsque 
les siens étaient défaits, sa cause perdue. Humanité 
bien tardive ! L'affaire de Nancy, nous l'avons vu, - 
fut arrangée d'avance entre la cour, Lafayette, et 
Bouille; on voulut frapper un coup, et un coup san- 
glant. Ce ne fut pas certainement & l'insu de 
Louis XVL L'affaire faite et le sang versé, il écrivit 
à Bouille qu'il avait de cette affligeante^ mais nécessaire 
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à/faire une extrêtM satisfaction. H le remercia de sa 
bonne conduite, et l'engagea à continuer. (V. t. Il, 
p. 282.) 

Toute la force du plaidoyer de Desèze reposait sur 
le reproche d'incompétence qu^il faisait à la Conven- 
tion : « Je cherche des juges, dit-il, et je ne vols que 
des accusateurs. » 

Ce que le breton Lanjuinais traduisit avec une au- 
dace brutale : «t Vous êtes juges et parties*.. Com-* 
ment voulez-vous qu'il soit jugé par les conspirateurs 
du 10 août?.. » Une tempête s'éleva, effroyable, à 
Ces paroles; et il expliqua sa pensée en disant « qu*il 
y avait de saintes conspirations, etc. » 

Saintes? mais pourquoi le sont-ellesîParcequ'elles 
sont le retour au droit; le vrai maître rentre chez lui, 
chasse l'intrus , le prétendu maître. Entre le peuple 
qui est tout, et le Roi qui se crut tout, qui sera arbi- 
tre? où voulefc-vous trouver un juge qui ne soit le 
peuple même. « A qui en appeler? dit très-bien 
quelqu*un; aui planètes, apparemment?» 

Le Roi ^ dit Lanjuinais, sera donc jugé par Tin** 
surrection î — Eh ! sans doute. Comment vouleaK- 
vous qu'il puisse en être autrement? Celui qui a 
coniisqué dans une main d'homme toute la pois^ 
saûCe publique, l'âme d*un peuple et son geniuSy pour 
dire comme l'antiquité ^ celui qui est constitué ûA 
dieu coutre Dieu, il ue peut guère attendre les mé*^ 
nagementâ de l'homme. Il s'est follement mis au 
dessus , il faut qu'il tombe au-dessou«. \\ is'est pré- 
tendu infini ; infinie sera sa chute. 
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Qudte Mnt Idft vrais régicides? oe sont ceuk qui 
foDt les fois. ItfiAgîMZ ce que c*est que d'imposer à 
une créature humaine cette responsabilité énorme^ 
ce rôle insensé du Génie d'un peuple... L'imposer à 
qui? à celui qui^ par l'effet seul de cette siluatioA 
impossible, par suite du tiraillement , du vertiga 
infini qui en est inséparable ^ deviendra moins 
qu'bommiil.o 

Les faits parlent assez haut. Le bon sens avance^ 
On ne pourra plus trouver dans quelque temps 
(c'est notre pensée) un être assez imprudent, assez 
imbécile, pour accepter cette chance effroyable. Les 
royalistes obstinés qui voudront absolument que les 
trônes soient remplis seront forcés do faire la ptêat^ 
d'enlever au coin des rues, le soir, quelque pauvre 
diable pour être la victime humaine qu'on appelle 
roi y pour parader quelques jours entre des singes à 
gdnoux, et ensuite épuiser l'outrage, la coupe d'en^^ 
fer... Ce n'est jamais modérément que l'on expie le 
crime de contrefaire Dieu... La royauté et les roîsd^ 
viendront un paradoke^ et ta critique à venir niera 
qu'ils aient existé^ 

Le peuple doit juger le Roi, et il n'y a pasd'autra 
juge. Maintenant, la Convention représentait-elle le 
peuple? il est difficile de le contester; mais le repré-* 
sentait-elle expressément dans son pouvoir judiciaire? 
Pour répondre à la question , il fout se rappeler lé 
moment où elle fut élue* 

Elle le fut au moment où l'impression du 10 aoâi 
était tout entière, le sang varsé non refh^idi^ au ttO'- 
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ment où Ton voyait venir l'invasion étrangère , que 
personne ne doutait être amenée par le Roi. Le Roi 
venait d'être mis au Temple, non comme otage seule- 
ment , mais comme responsable envers la nation et 
visiblement coupable. Les électeurs devaient sentir, 
en nommant les représentants, qu'ils nommaient des 
juges. U est juste pourtant de dire que, dans quel* 
ques départements, Seine-et-Marne par exemple, on 
ne crut pas nommer des juges ; on pensait à un haut 
jury. 

La colère publique s'alanguit en octobre , nous 
l'avons dit, et Ton put douter alors si la nation voulait 
expressément le procès du Roi; mais ce change- 
ment d'esprit n'altérait en rien le caractère du 
pouvoir que la Convention tenait de l'élection de 
septembre. 

Si elle se constituait juge, on croyait encore la 
tenir par un dilemme qu'on ne manquera jamais de 
présenter en cas semblable, et dont l'effet serait 
d'assurer à ceux qui ont le privilège absurde de la 
toute puissance un second plus absurde encore, celui 
de l'impeccabilité : « Esl-il roi? est-il citoyen?... S'il 
est roi, il est inviolable, au-dessus du jugement. S'il 
est citoyen, il faut le juger d'un jugement de citoyen. » 
C'est-&-dire mettre au jugement les lenteurs, les ré- 
serves, les formes compliquées qui feront traîner 
raiïaire, donneront lieu à d'autres circonstances po* 
litiques , détourneront , amortiront le coup. Dans le 
premier cas , le jugement est illégitime, impossible ; 
dans le second, il est entravé, éludé, non moins 
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impossible. Des deux façoos le Roi échappe ; eût-il 
exterminé un peuple, il est impeccable, il échappe, 
se moque du peuple. 

Quel que dût être le jugement, il le fallait prompt. 
On ne traîne pas impunément une situation pareille. 
Il fallait bien regarder si les preuves étaient suffi* 
santés, puis juger, sans perdre une heure. Cette que^ 
tion brûlante n'agitait que trop le peuple. De glace 
pour les questions générales , il était de feu pour la 
tragédie individuelle. Sans parler de Tagitation des 
sections, des clubs, la famille, au moment du procès 
du Roi, eut tout le trouble d'un club. Deux factions s'y 
trouvaient généralement en présence : Thomme indif- 
fèrent ou républicain, la femme ardemment royaliste ; 
la question de la royauté se posait entre eux sur un 
débat d'humanité et de cœur, où la femme était très- 
forte ; l'enfant même intervenait, prenait parti pour 
la mère. Le meilleur républicain se trouvait avoir chez 
lui la contre-révolution, audacieuse et bruyante, une 
insurrection de larmes et de cris. 

Lanjuinais et Pétion, organes d'une partie de la 
droite, firent Tétrange proposition qu'on déclarât ne 
p<is juger Louis XVI, mais prononcer sur son sort par 
mesure de sûreté générale. Ils demandaient encore 
qu'on accordât, pour l'examen de la défense, un 
ajournement de trois jours. 

Le tumulte fut terrible. Un montagnard du Midi, 
Julien de Toulouse, jura au nom de la gauche qu'on 
voulait tuer la République, mais que les Montagnards 
ne lâcheraient pas pied, qu'ils resteraient immuables, 
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qw 06 oôté de l'Assamblée aemit les Thermqiyles 
4« la Révolution, qu'ils les défeiidrtient, et qu'ils y 
mourraient. 

CoutboQ, 9y^ une forée do raison que sa froideur 
apparente ne rendait que plus forte, établit que l4 
Convention avait été élue pour juger Louis XVI , 
et obtint qw h iiiKimion cmtinueraitt toute afibîre 
eessante* Mais rien ne put empêcher l'Assemblée 
d'établir la réserve proposée par Pétion : Qu'elle ne 
préjugeait pas la question de savoir si l'on jugwit 
Louis XVI, ou si l'on prononçait sur son sort par me*- 
si^re de st^r^t^^ 

Notable hésitation d'une Assemblée, si peu sûre 
de son propre droit, qui ne sait si elle est tribunal, 
ou assemblée politique ! Grande eonces&ion aux roya« 
li^ea, qui se resaisissaient du droit, 14ché par la 
Convention» 

La vie » la mort de Louis XVI , cette question 
si grave, était elle-même dominée par une autre, 
plus haute encore. La question capitale, c'était 
qu'il ïdljugé, que le faux roi rendit compte au vrai 
roi, qui est le Peuple ; que eelui-ci, ressaisissant la 
souveraineté, VétablU par ce qui en est le caractère 
éminent, la juridictiot^. Qu'est«*ce que la juridic- 
tion 7 la lieutenance de Dieu sur la terre, et c'est là 
qu'on connatt les rois. 

. Ab$tndoi)ner le mot deju^/ementpour y substituer 
les mots sûreté^ mesure de salut public, ou quelque 
autre que l'on prit, c'était déserter la haute juridic- 
tion du peuple, le faire descendre du tribunal, avouer 
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que, n'étapt pas juge^ il agissait par intérêt^ par Yoie 
de pur çxpédieqt. 

Ceux qui abaissaient ainsi la question suivaient 
à l'aveugle, il faut le croir6| uu instinct d'huma^ 
nitéy supposant que, s* ils parvenaient à biffer le 
mot jugement, ils biffaient aussi la mort, qu'on n'o- 
serait tuer un homme par mesura 4e sûreté, L^ 
Montagne avait un beau rôle, reprendre la question 
de justice et s'y attacher. Elle devait s'asseoir sur 
un roc (non sur l'utilité qui est variable, non sur la 
nécessité indifférente, immorale), s'asseoir sur le 
roc du droit. 

Il fallait porter le procès dans cette tle inaccessible 
qui est la justice, hors des mers et des orages de la 
politique. Et du haut de la justice, il fallait pouvoir 
dire au peuple : « Ce n'est point pour ton intérêt, 
pour nul intérêt humain, que nous jugeons ici cet 
homme. Ne t'imagine jamais que ce soit à ton salut 
que nous ayons immolé une victime humaine... Nous 
n'avons point pensé à toi, mais à la seule équité* 
Qu'il vive ou qu'il meure, le droit seul aura dicté son 
arrêt. » Le peuple, nous en répondons, aurait été 
reconnaissaut; il eût senti qu'un tel tribunal le re- 
présentait dignement. La grande masse de lu na- 
tion (nous ne parlons pas des quelques centaines 
d'hommes qui hurlaient dans les tribunes), la nation, 
disons-nous, avait un besoin moral, que ni l'un ni 
l'autre parti ne sut satisfaire, le besoin de croire que 
Louis XVI n'était point immolé à T intérêt. 

Il fallait donner au cœur agité du peuple ce ferme 
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oreiller» ce solide appui : le droit pour le droit; ne 
pas permettre qu'il eût un moment Tinquiélude et le 
remords de croire que ses trop zélés tuteurs avaient 
tué un homme pour lui. 

Plusieurs hommes dans la Convention étaient di-** 
gneSy ce semble, de poser cette base stoïcienne, où 
la conscience publique, assise une fois, eût dormi 
pour tout l'avenir. 

La grande âme de Vergniaud était digne de trouver 
ceci. Telles aussi des âmes fortes que Ton voyait dans 
la Montagne. 

Saint-Just put faire croire un moment qu'il était à 
cette hauteur. Le plus jeune deTAssemblée (lui qui 
par son âge n'avait pas droit d'y siéger) la rappela à 
elle-même. Le 27, la voyant flotter et ne pas même 
savoir si elle était juge, il lui adressa cette censure 
d'une remarquable gravité: «Vous avez laissé outrager 
la majesté du Peuple, la majesté du Souverain... La 
question est changée. Louis est l'accusateur; vous êtes 
les accusés maintenant... On voudrait récuser ceux 
qui ont déjà parlé contre le roi. Nous récuserons, 
au nom de la patrie, ceux qui n'ont rien dit pour elle. 
Ayez le courage de dire la vérité; elle brûle dans tous 
les cœurs, comme une lampe dans un tombeau... » 
(Applaudissements.) 

Saint-Just, d'un élan spontané, et comme d'un 
mouvement héroïque, atteignait la question; il en 
touchait le seuil. On pouvait croire qu'il allait y en- 
trer, et traiter avec la grandeur qui lui était natu- 
relle la thèse qui seule était solide : Le droit absolu. 
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Nullement. Il s*arrête là, el rentre dans les considé- 
rations de la politique ; dans les raisons banales 
d'intérêt public. 

Nul orateur, ni de la Gironde, ni de la Montagne, 
ne s'éleva davantage. Les deux principaux combat- 
tants, Robespierre, Vergniaud (admirables du reste 
par la persévérance passionnée, ou parla grandeur du 
cœur), restèrent dans cette région inférieure, défen- 
dant ou le salut public ou l'humanité, subordonnant 
la justice, ne la défendant que secondairement, et la 
montrant à demi. 

La question, ainsi abaissée, se posait, entre les 
deux partis, non sur la culpabilité de Louis XVI 
(tous le déclaraient coupable) , mais principalement 
sur la détermination du tribunal qui le jugerait en 
dernier ressort. 

Les montagnards, pour juge, voulaient la Conven- 
tion, les Girondins la nation. La plupart du moins 
de ceux-ci voulaient que le jugement de la Conven- 
tion fût ratifié par les assemblées primaires. 

Ainsi les rôles étaient intervertis.La Gironde, taxée 
d'aristocratie, se fiait au peuple même. La Montagne, 
le parti essentiellement populaire, semblait se défier 
du peuple. 

Ce dernier parti se trouvait, par cela seul, dans 
une situation très-fausse. De là, l'excès de sa fureur. 
De là, ses accusations terribles contre la Gironde, 
meurtrières et calomnieuses. La Gironde ne trahis- 
sait point, elle n'était nullement royaliste. Quel- 
ques Girondins le devinrent plus tard, mais plu- 
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sieurs MoDtagDards devinreDt aussi royalistos. Câct 
ne prouve rien contre la sincérité des deox parti» 
en 92. 

Des Girondins, plusieurs voulaient et votèrent la 
mort du roi, sans appel, ni condition. Pour les autres 
qui votèrent l'appel, ils croyaient très-sinbèrement 
à la supériorité du jugement populaire, et pensaient^ 
conformément aux leçons des philosophes, leurs 
maîtres, que la sagesse du peuple, c'est la sagesse 
absolue. 

Oui, dans Tensemble des siècles, la voix du peu- 
ple, au total, c'est la voix de Dieu, sans doute ; mais 
pour un temps, pour un lieu, pour une affaire parti- 
culière, qui oserait soutenir que le peuple est infail* 
lible? 

En affaire judiciaire, surtout, le jugement des 
grandes foules est singulièrement faillible. Prenez des 
jurés, prenez un petit nombre d'hommes du peuple, 
à la bonne heure ; isolez*les de la passion du jour ; ils 
suivront naïvement le bon sens et la raison. Mais un 
peuple entier, en fermentation, c'est le moins sûr 
peut-être, le plus dangereux des juges. Un hasard 
inQni, inaccessible à tout calcul, plane sur ses déci- 
sions, incertaines et violentes; nul ne peut savoir ce 
qui sortira de cetle urne immense où vont s'engouf- 
frer les orages. La guerre civile en sortira, bien plutôt 
que la justice. 

T^ MoDtagne n'osait s'exprimer nettement sur 
cette première pensée, l'incapacité judiciaire d'une 
nation prise en masse ; elle n'osait dire que la se- 
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conde, et la lançait aux Girondins : a Vous voulez 
la guerre civile ! » 

Robespierre, dans son discours, établit, d'une 
manière forte et vraiment politique, le danger, 
l'absurdité de renvoyer la décision à quarante-qua- 
tre mille tribunaux, de faire de chaque commune 
une arène de disputes, peut-être un champ de 
bataille. 

Pour soutenir leur dangereuse proposition, les Gi- 
rondins étaient obligés de poser un principe faux, à 
savoir : Que le peuple ne peut déléguer aucune part 
de sa souveraineté, sans se réserver toujours le droit 
de ratification. De ce que la Constitution devait être 
présentée à l'acceptation du peuple, ils induisaient 
que toute mesure politique ou judiciaire était dans le 
môme cas. 

Robespierre, obligé de parler contre ce droit illi- 
mité du peuple que soutenait la Gironde, était dans 
une situation difiScile et dangereuse. Nier r autorité 
du nombre^ n'était-ce pas ébranler le principe même 
de la révolution? Il se garda bien d'examiner cette 
terrible question en face. Il s'en tira par un lieu 
commun, très-èloquent, sur le droit de la minorité: 
a La vertu ne fut-elle pas toujours en minorité sur la 
terre ? Et n'est-ce pas pour cela que la terre est peuplée 
d'esclaves et de tyrans? Sidney était de la minorité, 
il mourut sur l'échafaud. Ànitus et Critias étaient de la 
majorité, mais Socrate n'en était pas, il but la ciguë. 
Gaton était de la minorité, il déchira ses entrailles. 
Jh vois d'ici beaucoup d'hommes qui serviront, s'il 
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le faut, la liberté, à la manière de Sidney, de Socrate 
et de Caton. . . » 

Noble protestation, et qui fut couverte des applau- 
dissements de la majorité elle-même, aussi bien que 
des tribunes. Tous sentaient que ce jugement, quel 
qu'il fût, pourrait coûter un autre sang que celui de 
Louis XVI. Si les partisans de l'indulgence crai- 
gnaient le poignard jacobin, les accusateurs du roi 
voyaient le poignard royaliste , sentaient déjà sur 
leur poitrine le fer qui allait frapper Saint-Fargeau. 

Robespierre était fort contre la Gironde, quand 
il voulait le jugement, et pour juge la Convention. 
On peut même dire qu'ici, s'il représentait la mi- 
norité de l'Assemblée, il avait derrière lui l'immense 
majorité du peuple. La France voulait le jugement, 
et immédiat, et par l'Assemblée. 

Mais, pour la question de la mort que demandait 
la Montagne, là elle était véritablement la minorité, 
et n'avait pour elle dans la nation qu'une impercep- 
tible minorité. La France ne voulait pas la mort. 

C'est ce qui prêta une grande force, un poids in- 
croyable à la réponse de Yergniaud. La Convention, 
pour quelques jours, fut emportée dans la voie qu'il 
avait ouverte *. Ce discours, faible de base, comme 

1 Son succès, immense dans le public, coïncida pour Tépoquc avec 
celui de son amie, M*^" Julie Candeille, qui, au même momcnl, dans 
le même esprit, donnait la pièce dont nous avons parlé. Je m*aperçois, 
à ce propos, d*une erreur du tome IV. Ce n*est pas Julie Candeille 
qui donna la fête de conciliation où Ton vit Dumouriez entre Danton 
et Vergniaud ; c'est Julie Talma. N'importe, M^^ Candeille y était cer- 
tainement, avec toutes les illustrations littéraires et politiques de 
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tous ceux du partie tira un effet extraordinaire de 
Teffusion de cœur qui partout y débordait, et du mot 
que personne n'avait osé dire , que Vergniaud ne 
dit qu'en passant, mais qui illumine tout le reste : 
V humanité sainte . 

On n'abrège point ces grandes choses, et moins 
encore les discours de Vergniaud que ceux de tout 
autre orateur. Leur force est surtout dans leur abon- 
dance, leur inépuisable flot, dans ce roulement gran- 
diose, ce tonnerre de cataracte, comme on l'entend 
de loin aux grandes chutes des fleuves d'Amérique. 

Nous ne citerons rien autre chose que la sombre 
prophétie qui termine le discours : 

« J'aime trop la gloire de mon pays pour proposer 
à la Convention de se laisser influencer dans une oc- 
casion si solennelle par la considération de ce que 
feront ou ne feront pas les puissances étrangères. 
Cependant, à force d'entendre dire que nous agissons 
dans ce jugement comme pouvoir politique, j'ai 
pensé qu'il ne serait contraire ni à votre dignité, ni 
à la raison, de parler un instant politique. Si la con-- 
damnation de Louis XYI n'est pas la cause d'une 
nouvelle déclaration de guerre, il est certain du moins 
que sa mort en sera le prétexte. Vous vaincrez ces 
nombreux ennemis, je le crois : mais quelle recon- 
naissance vous devra la patrie pour avoir fait couler 
des flots de sang, et pour avoir exercé en son nom un 
acte de vengeance devenu la cause de tant de cala- 

Tépoque, et la fête eut précisément le caractère et le but que j*ai 
indiqués. 
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mités? Oserez-vous lui vanter vos victoires? j'éloigne 
la pensée des reverâ. Mais par le cours des événe- 
ment, même les plus prospères, elle sera épuisée par 
ses succès. Craignez qu^au milieu de ses triomphas la 
France ne ressemble à ces monuments fameux qui^ 
dans l'Egypte, ont vaincu le tempq. L'étranger qui 
passe s'étonne de leur grandeur; s'il veut y pénétrer, 
qu'y tiouve-l-il? Des cendres inanimées et le ^lenee 
des tombeaux 

« N'enlendez-vous pas tous les jours dans cette 
enceinte et dehors des hommes crier avec fureur : 
<c Si le pain est cher, la cause en est au Temple ; fti 
« le numéraire est rare, si nos armées sont mal ap- 
c provisionnées, la cause en est au Temple ; si noiis 
« avons à souffrir chaque jour du spectacle du dé-« 
a sordre et de la misère publics, la cause en est au 
« Temple I » Ceux qui tiennent ce langage savent 
bien cependant que la cherté du pain, le défaut de 
circulation des subsistances, la disparition de l'argent, 
la dilapidation dans les ressources de nos armées, la 
nudité du peuple et de nos soldats tiennent à d'autres 
causes; et quels sont donc leurs projets? Qui me 
garantira que ces mêmes hommes ne crieront pas, 
après la mort de Louis, avec une violence plus grande 
encore : « Si le pain est cher, si le numéraire e^ rare, 
a si nos armées sont mal approvisionnées, si les ca- 
a lamités de la guerre se sont accrues par la déda* 
« ration de guerre de l'Angleterre et de l'Espagne, 
« la cause en est dans la Convention qui a provoqué 
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« ces mesures par la condamnation précipitée de 
« Louis XYI? Qui me garantira que dans cette 
nouvelle tempête, où l'on verra ressortir de leurs 
repaires les tueurs de ÇppteRibre, on ne vous pré- 
sentera pas, tout couvert de sang, ce défenseur^ ce 
chef qH'op dit être deveqw sj pécessairqî.., Un chef! 
ah ! si telle était leur ^udstçQ, ils ne paraîtraient que 
pour être à l'instaqt pçrpé^ de mille coups... Mais à 
quelles horreurs ne serait pas livré Paris ! Qui pour- 
rait habiter une citô où régneraient la désolation et la 
mort!... Et vous, citoyens industrieux, dont le travail 
fait toute la richesse et pour qui les moyens fie tra* 
vail seraient détruits, que deviendriez*vous ! Quelles 
seraieiït vos ressources? Quelles mains porteraient 
d63 secours à vo$ familles désespérées? Irez-vous 
trouver ces faux amis, ces perfides flatteurs qui vous 
auraient précipités dans l'abîme? Ah! fuyez-les plu- 
tôt, redoutez leur réponse ; je vais vous l'apprendre : 
« Allez dans les carrières disputer à la terre quelques 
c lambeaux sanglants des victimes que nous avons 
€ égorgées... Ou, voulez-vous du sang? Prenez^en, 
a voici du sang et des cadavres^ nous n'avons pas 
f d-autre nourriture à vous offrir. » Vous frémissez, 
eiloyens... ma patrie! je demaqde acte à mop tour, 
pour te sauver de cette crise déplorable. » 
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LE PROCÈS. MENACES DR LA COMMUNE. TENTATIVE PACIFIQUE 

DE DANTON. 
(Décembre M-JaoYier 98.) 

Grand courage dea deai partia.-^énérotité héroTqne de la Gironde.-^Aadaee 
indomptable de la Montagne. — Lea deux partie ae trompèrent.— En qaoi se 
trompa la Montagne. — En quoi se trompa la Gironde.— La Gironde accusée 
de relations avec le Roi (S Janvier 9S). — La Convention énervée, avilie, par 
les tergiversations du centre (Janvier 99). — La Commune essaie d'intimider 
la Convention. — Leur conflit sur TAmi des lois. — Les Jacobins embau- 
chent, non les hommes des faubourgs, mais les fédérés des départements. 
—La bataille semblait imminente ( 14 Janvier 98).— Dispositions pacifiques 
de Danton. — Danton rapportait de Belgique la pensée de l'armée. — Hé- 
roïsme de l'armée contre elle-même. — Ce que Danton avait fait en Belgi- 
que. — Il craint une éruption du fanatisme religieux. — Les chouans. — La 
légende du Roi. — Affluence aux églises, la nuit de Noël. — Danton fait on 
pas vers la Gironde. —Voulait-il sauver le Roi? ou la Convention? — 11 est 
repoussé (14 Janv. 98). 



Les deux partis, dans cette terrible discussion, 
Grent preuve d'un grand courage qu'on ne peut pas 
méconnaître. Certes, il y en eut beaucoup à défen- 
dre la vie du roi, en présence des furieux fanati- 
ques qui, des tribunes, criaient, interrompaient l'o- 
rateur, lui montraient le poing, qui, à rentrée, à la 
sortie, Tenvironnaient de menaces. Et il n'y en 
eut pas peu du côté des accusateurs opiniâtres de 
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Louis XYI, lorsque Paris était plein de royalistes ca- 
chés, qui, sous la veste du peuple, sous la livrée des 
faubourgs, venaient écouter ces débats, tous mili- 
taires et duellistes, qui, pour un oui, pour un non, 
autrefois versaient le sang. N'ètait-il pas vraisemblable 
qu'ils ne pourraient pas jusqu'au bout endurer une 
telle épreuve, qu'un jour, au dernier paroxysme de 
fanatisme et de fureur, il s'en trouverait quelqu'un 
pour frapper un coup? 

Et c'est aussi, justement, à cause du péril, à cause 
du grand courage qui, des deux parts, était néces- 
saire, c'est, dis-je, pour cela même que les partis 
poussèrent à l'extrême l'opinion qui pouvait leur 
coûter la vie. 

Les Girondins n'ignoraient pas que leurs noms 
étaient les premiers écrits sur la liste des proscrip- 
tions de Coblentz. Si Lafayette, le défenseur obstiné 
du roi,aprè$ le sang versé au Champ- de-Mars, n'en 
avait pas moins été enterré par rÂutriche aux ca- 
chots d'OImiitz, que devait attendre Brissot, l'auteur 
du premier acte de la République, le rédacteur de la 
pétition sur laquelle tira Lafayette? que devaient 
craindre ceux qui créèrent le bonmet rouge et le 
firent mettre, au 20 juin, sur la tète de Louis XYI?.. 
L'homme qui, le 20 juin, enfonça la porte de 
l'appartement du Roi, le sapeur Rocher, que nous 
voyons geôlier au Temple, était Thomme de la 
Gironde Si l'émigration eut soif du sang pa- 
triote, ce fut du sang des Girondins. Les émigrés, 
dans leurs furieux pamphlets, savourent d'avance 
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Ift mort de Brissot, se bâigoent^ en esprit, dans le 
SEDg de Vergnîaud et de Roland. — La Gironde 
savait tout cela* Et c'est pour cela, ce semble, 
qu'elle défendit Louis XVL II était chevaleresque, 
fou peut-être, niais héroïque, de se faire égorger par 
rémeute pour sauver le roi, quand on savait parfSa}- 
tement que la rentrée des royalistes, si elle avait 
lieu jamais, serait inaugurée par la mort des Giron- 
dins. Le salut de Louis XYI (dont les émigrés sp 
souciaient si peu au fond ) n'eâl certes point eipié 
auprès d'eux le crime d'avoir préparé et fouflé la 
République. 

Cette défense de la vie du Roi par la République 
elle-même peut paraître absurde, mais elle est su^ 
blime. N'oublions pas que la Gironde la fit entre deux 
échafauds. Que les Royalistes ou les Jacobins vaint» 
quissent, elle avait chance de périr. 

Et d'autre part, la Montagne n'en fut pas moins 
admirable d'audace et de grandeur. C'était pour elle 
un point de foi de ne pouvoir fonder la République 
qu'en frappant les rojs de terreur, qu'en constatant 
par un procès, mené à sa fin dernière, qu'un ro} 
était responsable tout autant qu'un homme, en mon^ 
trant aux peuples que le prestige était vain, qu'une 
tête de roi ne tenait pas plus qu'une autre, que la 
mort de ce Dieu vivant se passerait sans mirc^ole, 
sans éclair et sans tonnerre. Elle croyait enfin, qpn 
sans vraisemblance, que l'homme est corps autant 
qu'esprit, et qu'on ne serait japais sûr de la mort de 
la royauté, tant qu'on ne T^urait pas touchée, palpée 
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et maniée dans le ôorps mort de Louis XVI et danssii 
tête coupée. — Alors seulement la France, vaincue 
d'évidence, dirait : «J'ai vu, je croiâ... Chose sàre, 
le roi est mort... Et vive la République ! » 

Mais les Montagnards, en même temps, savaient 
bien, en faisant ceci, que chacun d'eux avait dès^ 
lors pour ennemi mortel, acharné, chacun des rois 
de TEurope; que les familles souveraines, si forte-* 
ment mêlées entre elles, qui, sans parler même du 
trône , ont par leur richesse et leurs clientèles une 
influence infinie, leur voueraient une haine fidèle, 
implacable à travers les siècles. Chacun de ces juges 
du Roi devenait un but pour tout Tavenir, en lui-* 
même, en ses enfants. Qu'on pèse bien tout ceci, 
pour avoir la vraie mesure du courage de la Mon- 
tagne. Un Moqtagnard, contre les rois, était bien 
roi aujourd'hui; mais, demain, que serait-il? il se 
retrouverait un pârMculier isolé, faible et désar* 
mé, comme avant 89, un médecin, un avocat ob- 
scur, un pauvre régent de collège restant tou- 
jours sous le coup de la vengeance, veillé, épjé 
des tyrans, intéressés tous k persuader le monde 
qu'on ne touche pas impunément à leurs têtes sa- 
crées. Qu'arriverait-il , si, à la longue, la royauté 
travaillant habilemept la pensée publique, mettant h 
profit les réclamations de la pitié et de la nature, ellç 
réussissait à pervertir entièrement l'opinion^ à trou- 
ver des hommes sincères, d'un cœur naïf et poétique 
(un Ballanehe, par exemple), pour flétrir ces juges 
intrépides... LaMoptagne n'ignorait pas qu^en frap^ 
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..^ Vf n9 créait sous elle-même un gouffre de 
mort et d'exécration... Elle le vit, et s'y jeta, et crut 
avoir sauvé la France, si, en se précipitant, elle em- 
portait le roi et la royauté dans l'abîme. 

Nous devions ce solennel hommage au courage 
héroïque, au dévouement des deux partis. Tous, 
Montagnards et Girondins, ils ont su parfaitement 
qu'ils se vouaient à la mort. Et ils ont cru mourir 
pour nous. 

Cela dit et la dette payée, déclarons*le hardiment : 
Les deux partis se trompèrent. 

La Montagne se trompa sur l'effet que devait pro- 
duire la mort de Louis XYL 

Les rois furent, sans doute, indignés, blessés en 
leur orgueil par la punition d'un des leurs. Mais leur 
intérêt politique y trouvait son compte. Un roi tué 
n'était pas chose nouvelle; Charles P' avait péri, 
sans que la religion monarchique en fût ébranlée. 
Louis XVI, en périssant, rendit force à cette religion. 
Avilie par le caractère des rois du XVIIIe siècle, elle 
avait grand besoin d'un saint, d'un martyr. Cette 
institution usée a revécu par deux légendes, la sain- 
teté de Louis XVI, la gloire de Napoléon. 

La mort de Louis XVI était si bien dans l'intérêt 
des rois (dans leur secret désir peut-être? ) qu'ils ne 
purent se décider à faire la moindre démarche, de 
bienséance du moins, pour paraître s'intéresser à 
lui. 

. Le roi d'Espagne, son cousin» ne remua pas. Il y 
eut une lettre, tardive, du chargé d'affaires d'Espa- 
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gue, M. Ocariz, mouvement spontané, honorable, 
du cœur espagnol, qui n'eut rien d'officiel; il avoue 
lui-même que son maître n'a pas dicté cette démar- 
che, et demande le temps de lui envoyer un courrier, 
pour qu'il intervienne. 

L'Empereur, neveu de la reine, n'intervint pas 
davantage. 

L'Angleterre avait vu joyeusement la ruine de 
Louis XVI, qui la vengeait de la guerre d'Amérique; 
elle se plut à voir la France s'enfoncer dans ce qui 
semblait un crime. 

La Russie vit avec bonheur la France lui donner 
un texte sur les horreurs de Vanarchie^ qui l'autorisât 
contre la Pologne et les jacobins polonais. 

Je ne vois pas, au reste, que les frères de Louis XVI 
aient demandé en sa faveur aucune intervention des 
puissances. Sa mort les servait directement. Mon- 
sieur ne perdit pas une minute pour se faire procla- 
mer par l'Empereur régent de France, et le comte 
d'Artois ne tarda pas à tirer de Monsieur le titre de 
lieutenant-général du royaume. Galonné régna pai- 
siblement, et d'une manière si absolue qu'il remplit 
d'émigrés français, rebelles à son autorité, les prisons 
de l'électeur de Trêves et autres bastilles du Rhin. 

Nous le répétons encore, la Montagne se trompa. 
La mort du roi n'eut nullement l'effet qu'elle suppo- 
sait. Elle mit l'opinion générale contre la France, 
dans toute l'Europe. Frappant, sans convaincre le 
monde qu'elle avait droit de frapper, elle oubliait 
que la Justice n'est exemplaire, efficace, qu'autant 
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qu'elle est lumineuse. Si le glaive qu'elle porte est 
terrible, c'est lorsque, levé par elle, il éclaire d'une 
telle lueur que tous, en baissant les yeux, se résignent 
et se soumeltent... En sorte qu'on ne dispute pas, 
mais qu'on soit forcé de dire : a Dur est le coup, 
mais d'en haut!» 

La Gironde, d'autre part, se trompa également, 
en soutenant que la Convention ne pouvait juger 
en dernier ressort, en voulant renvoyer au peuple 
le jugement suprême, ce qui le rendait, en réalité, 
tellement incertain, difficile, impraticable, qu'en 
réalité il n'y avait plus de jugement. 

Ces excellents républicains compromettaient la 
République, S'il n'y avait pas un jugement, sérieux, 
fort et rapide, et par la Convention, la République 
était en péril. 

Si le succès de Vergniaud et des Girondins eût 
duré, il aurait changé de nature. Et qu' aurait-il 
amené? le triomphe de la Gironde? Non, celui des 
royalistes. 

Les Girondins se trompaient absolument sur la si- 
tuation. Ils croyaient d'une foi trop simple à l'uni- 
versalité du patriotisme» Ils ignoraient la foule ef- 
froyable de royalistes qui, dans les départements, se 
disaient des leurs, qui, sous le masque, attendaient. 
Us ne soupçonnaient en rien la conspiration des prê- 
tres, qui, tapis dans la Vendée, écoutaient, l'oreille à 
terre, ces fatales discussions, épiant, dans telles pa- 
roles imprudemment généreuses, l'occasion de la 
guerre civile. 
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Dans uoe situation si tendue, on ne pouvait d^s- 
serrer qu'avec un éclat terrible. Â lâcher la moindre 
cbose^ on risquait que tout s'âmportât. Il y eût 6u 
non pas seulement détente et descente ; il y eût eu 
éDervation subite, chute, défaite et déroute, aban- 
don ^ sauve qvi peut. La Montagne le sentait d'in- 
stinct; elle reprochait^ non sans cause, à la Gironde^ 
d'énerver la Révolution. Dans un mouvement de fu- 
reur où le patriotisme et la haine, la vengeance per- 
sonnelle, étaient confusément mêlés, elle essaya de 
lui rendre le coup de Yergniaud. 

Le 3 janvier, une redoutable machine lui fut 
laocée par la Monti^ne, qui 6t passer les Gi- 
rondins de leur position de juges au rang d'ac- 
ousés» 

Un représentant estimé, sans importance politique^ 
le militaire Gasparin, qui, comme Lepelletier Saint- 
Fargeau, eut le bonheur de sceller sa foi de son san^ 
sous le poignard royaliste, Gasparin déclara à 
l'Assemblée que Boze, peintre du roi, che2 lequel il 
avait logé l'été précédent, lui avait parlé d'un mé- 
moire demandé par le château, écrit par les Giron- 
dins, signé de Verguiaud, Guadet, Gensonné. Dans 
ce mémoire, dit-il, ils exigeaient que le roi reprit le 
ministère girondin. 

Gasparin savait le fait depuis juin, et lavait gardé 
cinq mois. Il le croyait apparemment d'une médiocre 
importance. S'il y eût vu un acte de trahison, n'eût- 
il pas dû le révéler, au moment où la Convention, se 
faisant lire les papiers des Tuileries, examinait sévè- 
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rement les précédents politiques des hommes de la 
Législative? 

Une nouvelle lumière lui était venue apparem- 
ment; il avait tout-à-coup senti la gravité de cet 
acte. Qui la lui avait révélée? Sans doute, les chefs 
de la Montagne, qui, d'abord, muets, atterrés, sous le 
discours de Yergniaud, avaient saisi cet incident 
comme une ressource suprême, le poignard de misé-' 
ricorde, comme disait le moyen- âge, arme dernière 
et réservée, dont le vaincu terrassé pouvait percer 
son vainqueur. 

Yergniaud les avait abattus. Gensonné, qui parla 
ensuite et qui appuya le coup, les avait relevés, ravi- 
vés, sous l'aiguillon d'une impitoyable piqûre. Il avait 
été sans colère, ironique et méprisant, cruel surtout 
pour Robespierre. Il l'avait poussé jusqu'à dire : 
« Rassurez-vous, Robespierre , vous ne serez pas 
égorgé, et vous n'égorgerez personne ; c'est le plus 
grand de vos regrets... » 

Le lendemain, Gasparin fut lancé sur la Gironde. 

La chose ne fut point niée. Les députés incritai- 
nés déclarèrent sans diflOicullé, qu'en efiTet, priés par 
Boze d'indiquer leurs vues sur les moyens de remé- 
dier aux maux que l'on prévoyait, ils n'avaient pas 
cru devoir repousser cette ouverture. Gensonné 
avait une lettre ; Guadet , Yergniaud l'avaient si- 
gnée. Qui pouvait trouver mauvais qu'à une époque 
où les chances étaient si incertaines encore, où la 
cour avait de si grandes forces, une espèce d'armée 
dans Paris, ils eussent saisi l'occasion d'éviter l'effu- 
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sion du sang? On voyait venir la bataille; une foule 
sans discipline, sans poudre, sans munitions, allait 
jouer, sur une carte, tout l'avenir de la liberté et de 
la France. Ce n'était point du reste un mémoire au 
roi, c'était une lettre à Boze*. Quelle en était la pen- 
sée? non douteuse certainement : montrer que le roi 
avait tout à craindre, qu'il lui valait mieux descen- 
dre que tomber, qu'il devait plutôt désarmer, rendre 
Vépée, sans qu'on la lui arrachât. 

La déposition de Boze, que l'on fît venir, établit 
parfaitement qu'il s'agissait d'un acte tout a fait loyal 
de la part des Girondins. 11 déclara que, du reste, la 
lettre était écrite à lui, Boze^ et non pas au roi. 

Ce singulier entremetteur laissait très-bien voir 
les trois rôles qu'il avait joués. Il était bon royaliste, 
et voulait sauver le roi. 11 était bon girondin; c'est 
lui (il le dit lui-même) « qui donna aux trois l'idée 
d'exiger le rappel des ministres Girondins». Il était 
bon montagnard, logeait Gasparin^ faisait, d'amour, 
d'enthousiasme, les portraits des montagnards illus- 
tres, celui de Marat, par exemple, qui peut-être est 
son chef-d'œuvre. 

Le temps avait marché vite ; le point de vue était 
changé; on ne pouvait plus comprendre, sous la 
lumière éclatante de la République , ces temps de 
crainte et de ténèbres oii l'avenir de la liberté 
était si nuageux encore. On en avait perdu le 
sentiment, sinon la mémoire; on ne pardonnait pas 

I Reclifier, d*après ceci, la page 48 du tome IV, qui est, en parliei 
inexacte. 

T. '• 
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^\x7i hommes d'alors de n'avoir pas ét^ prophètes. 
[iÇS pirondinSy mal atta(|ués et très-faiblement, ne 
pouvaient cependauj se défendre (ju'à grand' peine 
eiî présence d'un monde nouveau, qui déjà connais- 
sait peu cette anti<]u|té ^e cinq mois et ne youlai^ 
pas }a comprendre, ï^orsque Guadet dit pour se 
défendre ; « D'pprès Tippression fâcheuse ciu'avait 
laissée!^ 3Q juin, on poi^vait douter du 10 août... », 
il y eut, à la gauche, un soulèvement d'indipation, 
comme si chacun eût voulu dire : a Vous avez douté 
||u pçuple !... Vous n'avez pas eu la foi ! >> 

La Convention passa à l ordre du jour, et témoi- 
gna peu après sa haute estimé à Vergniaud, en le 
noipmapt président. Elle prit dans la Gironde les 
secrétaires et tout le nouveau comité de surveillance. 
Slle repoussa les accusations de la Commune contre 
Roland. Elle accueillit les adresses du Finistère et 
de ia Haute- Loire: la première demandait qu*on 
chassât Marat, Robespierre et Danton;' la seconde 
offrait une force pour escorter la (iohvehtion, l'aider 
à sortir de Paris. Dangereuses propositions, gue 
beaucoup croyaient royalistes sous le masque giron- 
diu, niais que semblait motiver la situation, chaque 
ij^ur plus critique^ de la Convention dans Paris. La 
fureur, feinte ou simulée, des trifcunes, qui sans cesse 
jpterrom paient, les outrages personnels aux repré- 
sentants, la violence surtout des cris, des pana- 
phlels, avaient jassé toute patience. Les Monta- 
gnards les plus honnêtes étaient indignés autant que la 
droite; Rewt)ell demanda que du moins on chassât les 
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co)pQr}eiirs qui, dans |a Convention même, venaient 
vendre l6ur$ )ibe|les contre la Convention; sur 
quoi 9 le giropdin Ducos demanda Ijprdre du jour. 
J^çgendre » avec l'accent d'un bonni^te homme y 
d'un vrai patriote , dénonça )a coupablç légèreté 
d-uQ de ses collègues, le montagnard Çentabole, 
qui , du geste et du regard , avait donné aux tri- 
^iiqes le signal de huer la droite , avec d'ironiqpef 
{tppls^udiçsemepts. 

Ces insultes é^ajent-elles fortuites î ou devait-on 
les attribuer à uq système exécrable d'avilir la Con- 
venjiopï Les vjQlenls pensaient-il§ quluu pouvoir 
bravé cbfique jour, insulté impunément, sefait déjà, 
par cela seul, désarmé dans l'opinion, qu'on ferait 
meilleur marché d'une Assemblée imbécile, qui, 
ay^nt la toute-puissance, se laissait marcher et cra-r 
cher dessus? 

Qui donc énervait la Convention, en réalité? Com- 
ment expliquer le phénomène de son impuissance | 
ïîar la terreur? Il y avait en effet autour d'elle beau- 
coup de bruit, de menaces; toutefois, je no vois point 
qjl^ cette foule aboyante aif frappé ni blessé per- 
sonne, autour de |a Convention • Les ciuq cents dépu- 
tés du cçntre, protégés par leur obscurité, pouvaient 
sans nul doute voter au scrutin secret les mesures 
énergiques qui leur furept souvent proposifes. Qui 
\fm arrêta? )^ prainte de remettre le pouvoir à ceux 
q|ii les proposaient, ^ la droite, ou à la gauche. Cette 
grande ma$sQ muette du centre avait se; guides 
muets; Sieyès et autres politiques y avaient beaucoup 
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«rinflucnce; elle suivait d'ailleurs, d'inslinct, un sen* 
timeut mixte de défiance patriotique et de médiocrité 
envieuse. De là, ses contradictions, généralement vo- 
lontaires ; quand elle a voté pour la gauche, elle croit 
faire de l'équilibre en votant aussi pour la droite. 
Elle ne s'aperçoit pas qu'en se démentant et se déju- 
geant ainsi, elle se discrédite, s'avilit plus que ne 
pourraient jamais le faire les outrages des violents. 
Ceux-ci, tantôt irrités, tantôt enhardis, attribuent ces 
variations aux alternatives de la sécurité et de la 
peur, et se jettent, sans marchander, dans les plus 
coupables moyens d'intimidation. La Convention ne 
vit pas que sa fausse politique de bascule, de faux 
équilibre, était une prime à la terreur. 

La Commune venait de faire, le 27 décembre, une 
chose de grande audace. Elle avait lancé une assi- 
gnation contre un représentant du peuple. 

Celui-ci, Charles de Yillette, avait mis dans un 
journal girondin un très-dangereux conseil de résis- 
tance armée aux violences révolutionnaires, dont le 
royalisme eût pu faire profit. On devait poursuivre 
l'article, mais on ne le pouvait qu'avec Tautorisation 
de l'Assemblée. La Commune s'en passa. 

Autre incident sinistre. Elle vit, sans s'émouvoir, 
des fenêtres de l'Hôtel-de-Ville, passer sftir la Grève 
et le long des quais le corps d'un homme assassiné. 
Le 31 décembre, un certain Louvain, ex-mouchard 
de Lafayette, s' étant avisé de dire dans le faubourg 
un mot pour le Roi, un fédéré lui passa son sabre à 
travers le corps. 
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€e meurtre, à un tel moment, lorsque la Com- 
mune avait osé assigner un représentant, semblait 
une odieuse machine pour faire peur à TAssemblée, 
un crime pour préparer des crimes. Tout le monde 
fut indigné, Marat même s'éleva avec violence contre 
Cbaumette, en parla avec horreur et mépris. Celui-ci 
prit peur à son tour, fit révoquer l'assignation et vint 
excuser la Commune. Villetle, un moment entouré 
aux portes de la Convention par des furieux qui 
parlaient de le tuer, leur rit au nez, et passa. Ces 
aboyeurs n'étaient pas toujours braves. Un autre dé- 
puté, Thibaut, menacé aussi de mort, en empoigna 
un, qui demanda grâce. 

Au moment même où la Commune s'excuse à la 
Convention, elle lui fait un nouvel outrage. Un drame 
venait d'être lancé sur le Théâtre-Français, Vkmi 
des loiSy pièce médiocre, mais hardie dans la circon* 
stance. Un beau vers faisait tout passer : « Des lois! 
et non du sang! )) A ne regarder que la lettre, la 
pièce n'était point contre*révolulionnaire; elle l'était 
beaucoup comme esprit. Grand bruit pour et contre. 
La Convention, consultée, permet la représentation, 
La Commune la défend. 

Cet incroyable conflit, sur un sujet en apparence 
futile, semblait bien près d'un combat. Tout s'y pré- 
parait. Les Jacobins avaient oublié leur ancienne 
réserve, pour entrer dans l'action. La Presse était 
unanime contre eux; ils s'en inquiétaient si peu qu'ils 
parlaient de chasser les journalistes de leur salle. Ils 
aimaient mieux le huisdos. Toute leur a£faire était 
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une prop&gande personnelle, une espèce d'èinb^u- 
èhage, contre la Conventîofl. 11 n' J avait pas beau- 
coup à espérer, sous ce rapport; dd faùbour{ç Saint- 
Antoine. Quoique la misère y fdt excessive et lit 
passion violente, il y avait dans cette popùtdtidh 
beaucoup plus de respect dès lois qu'on né Ta c^û 
^généralement. J*ai àous \c^ yedx lès pr6cês-vèi*bàili 
des trois Sections du Tauboui^ (Qiiinze-Vingtâ; P6- 
pincourt et Montreùil) '. Rien de plUs édifiant, llfê 



* Archives de la Préfcclure de police. — Qn ypit .que les aetes p^-s 
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piliqué au faubourg, en 93 , ce qui e^ bie» plus .vrai des s«6lioils des 
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Maine-et-Loire) contient, parmi les pièces historiques"; nombre ûe 
lettres yisibiement. inventées, fort ingénieuses dû reftte et propiri» à 
faire connaître l'esprit du temps, les opinions populaires — J'ai déjà 
parlé de la fausse Correspondance de Louis XVI , un faux grossier, 
que MM. Roux et Bûchez ont cité gravement comme une collection dé 
pièces authentiques, -rr Les mémoire^ de Bdriraâ. nâturellcmeiit sas- 
pects pppr.Je Directoire, ne le sont nullement p9ur,93; ils témoig^e)i| 
au contraire d'une extrême imparlialité ; retenu presque toi^o,Uf$. d^[^ 
les missions militaires. Barras est très-peu influencé par les discordes 
iÉtériâurél de la Cônveniiont le remercie M« H&riebstus ii SiHV- 
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bien înoiDs de poliliquê qiie de cHarilé; ce sont ue^ 
doiis innombrables aux femmes de ceux (jui sont 
partis, aux vieux parents, aux euiants. Du teste, le 
faubourg ne formait nullement un corps ; les trdU 
sections avaient ùri esprit très-dilférent, ëtaièril ja- 
Joùsés Tiine de î'àulrè. Leurs assemblées élâiehi pàî- . 
sibles, généralèmeiil pèii nombreuses, de cent 6û 
deux cents personnes, cinq cents au plus, et, pour 
iinè grande circonstance. Les émissaires jacobins né 
remuaient pas si aisément qu'on l'a dit ce peliplé aë 
travailleurs. Je vois (aîi o riovenibre) Thômmé de 
obespierre, Hc^rmapt; (jui ii peine a animer, pour 
Télectipri du maire, la section dé Popincourt. 

Les Jacobins et là Commune ri'ehdbàuchâieiit guère 
dans le faubourg, mais dans une popîilàtlon non |)a- 
rîsienne, îes fédérés nouveaux vetiiis. teùi dii. \6 
août étaient partis ; là plupart, gens établis etfiêres 
de fâmîiie, quel que fût leur enlhousîasme républi- 
cain et ieur désir de t)roiéger l'Assemblée, ils ne pli- 
rent rester. Les sociétés jacobities des département'! 
en envoyèrent d'autres, ou fanatiques, ou aHamés^ 
avides d'exploiter rhospitalltiè par sienne. Lès niî- 
nistrcs, Roland, ses ôôllôgues, fort effrayés dfe ces 
bkndes, se gardaient bien de les Ûaet ici en lent 
reiidânt la vie facile. Ils es|)éi*aient que la fainînè qllt 
les avait amenés pourrait les rethmèner aussi. Lèà 
Jacobins y suppléaient. Ils les logeaient, les Héber- 
geaient, les endoctrinaient, homine à homme) les 

jyjniL j{{ tûLjk^çf^ o))iigeamnietit côtemuniqtté les premiers livres de ees 
importants mémoires. 



f3S LA BATAILLE SEMBLAIT IMMINENTE (U JANV. 95). 

tenaient prêts à agir. La Commune les favorisait 
également, les encourageait. Elle les employait 
comme siens ; elle les promenait armés, de quartier 
en quartier, pour imprimer la terreur. 

Les Jacobins d'accord avec la Commune ! toute 
nuance eiïacée entre les violents ! les uns et les au- 
tres ayant sous la main une force armée très-ir- 
régulière, composée d'hommes inconnus et étran- 
gers à la population de Paris ! Nulle situation plus 
sinistre. 

Le 8 janvier, une section infiniment plus violente 
que celles du faubourg Saint-Antoine, la section des 
Gravilliers, provoque la formation à l'Ëvèché d'un 
comité de surveillance, qui aidera celui de la Conven- 
tion, recevra les dénonciations, arrêtera les dénoncés, 
les lui enverra. Le 14, cette section veut qu'on forme 
un jury pour juger les membres de la Convention qui 
voleront l'appel au peuple. Le même jour, sur l'in- 
vitation de la section des Ârcis, une réunion armée 
se fait dans une église, composée en partie de fédérés 
qui s'intitulent fièrement Assemblée fédérative des 
départements y en partie de sectionnaires, spécia- 
lement des Cordeliers; au milieu d'eux se trou- 
vent les députés de la Commune. Et pourquoi cette 
prise d'armes? Sous le prétexte étrange et vague 
de jurer la défense de la République, la mort des 
tyrans. 

La bataille semblait imminente. Le ministre de 
l'intérieur écrit à la Convention qu'il ne peut rien et 
ne fera rien. « Eh bien! s'écrient Gensonné, Barba- 
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roux, que rÂssemblée elle-même prenne la police de 
Paris. » Mais la Convention refuse; si elle craint 
l'insurrection, elle craint aussi la Gironde, ne veut 
pas lui donner force. Elle décrète... encore des pa- 
roles, elle demande compte au ministre... Que lui 
dira-til, le ministre, lui qui, déjà le matin, dans sa 
triste jérémiade, a déploré son impuissance? 

A cette heure sombre, où Ton pouvait croire que 
te navire enfonçait, Danton, rappelé par décret, 
comme les autres représentants en mission, arrivait 
de la Belgique. 11 put juger combien un homme po<- 
litique perd à s'éloigner un moment de l'arène du 
combat. Paris, la Convention, étaient changés, à ne 
pas les reconnaître. 

Un changement très-grave qui put le frapper d'a- 
bord, c'est que ses amis personnels, Camille Des- 
moulins, Fabre d'Ëglantine, suivaient désormais à 
l'aveugle le torrent des Jacobins et votaient sous 
Robespierre. Robespierre et les Jacobins donnant la 
main aux exaltés, les Dantonistes suivaient. 

Il put voir encore sur un autre signe tout le 
chemin qui s'était fait. Les Jacobins avaient eu tou- 
jours pour présidents des hommes d'un poids consi- 
dérable et qui avaient fait leurs preuves, Pétion, 
Danton, Robespierre. Maintenant, c'était Saint-Just. 
Était-ce l'homme de vingt-quatre ans, estimé pour 
deux discours, qu'ils avaient pris pour président? 
Non, c'était la hache ou le glaive. Ce choix n'avait 
pas d'autre sens. La Société, vouée jadis à la discus- 
sion des principes, ne visait qu'à Texécution. L'af- 
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tôîrë ^ës f^dërés ëtàU tbu! [ioûr elle; RbbëspiëH^ë 
ràvoiia lé 2Ô janvier ; elle s'était fait^ ùniquenien! 
èmbàucheui* èî técriitëur. 

Daiiion àp|jbrtait âes pensée^ âbsoluniéiit Hiffê-- 
rèntès, celles de ràrmëe ellè-iriôiiië. 

Cette ffrabdé (}uèstioD de inort qiië les [)oliti(|ues 
de clubs tràiichàiéhl si faciléraènt; Tarméé ne l*érlvï- 
sàgèâlt îjd'avec iihe eitrémo réserve. Nulle Insinua- 
tion ne put la décider à exprimer utié bpibibn où 
pbiir oii contre lé Roi. Réserve jilëîrie de boH iériS. 
Elle n'avait nul ëlêmeiit poui* résoudre une queslioh 
si ôbsciirè. Elle croyait le Roi coupable, niais vbyàîît 
parfaitèmëhî qu'on n'avait duéunè preuve: Elle M 
désirait pas la nlort^ 

Cette hiodératiciii de ràrtiiéë était d'autant plus 
remarquable qu'elle semblait devoir être ëxâspéfëé 
par ses sobfri*ances; La finance rabàridbnnaît. fcS 
liitté acharnée de Càmbôn et Be Diimoufîez^ lia Héfe- 
orgânisàlion absolue Bu ministère, avaient poH'é du 
cçmble le déhànïëbt de nos sdtdâls. fîotei cjûé 
généralement ce n'étaient pas des soldats. Beaucoup 
étaient des bommes dé inéliërs séclèbtàîres, qui; 
à^ànt tôujburs vécu sous un toîtj ignoraient enilé- 
réiheril l'inclémence de la nature, la dureté Ûéi Hi- 
vers du nord. Il y avait en grarid nombre dés artî- 
iàhsi dés artistes, un bataillon, entre autres^ Idùt 

^ ^ Ce qui le preuve d*unè inaiiièFe, selon nous, indubitable, G*e6t que 
^ÇP.Hrl||a? dj^ rarmée, qçii^isaiJ^Qut^pur la gagner, iQ.jf une 
d| pyrtrçs, se déclara contre la mort du roi et désapprouva le volt 
dé 6on père. 
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de pèîritreâ et dé sculpteurs: Ces jédnès gens} partis 
éb tràcj blanclies culottée et bas de cotoiij légers soii^ 
le tèhf de bisej fa'aivâièrit au fond de leur sàcj boùîr 
lloui*rir leur enthoosiàsmej qiie là Marseillaise et 
quelque journal châudëmétlt |)âlriotiqué. Jdixiais iitiê 
armée plus pauvre ù'ëdtrd dans M pays plus riche. 
Et Ce contraste thétnë djbiltàit à teiirs niisètès. dëâ 
fattiéliques soldats semblaient clmëiiës tôbt ë.tprêâ 
dans le pitis grils pâ]fs du iiiodde pôut nliéui èebtiiF 
Itf finline. La Idufde et plàntdreùsé opulence âei 
Pays-Bas, étonnante danà lëà églises; les chàfëaUx, 
léS àbbaye<;, les splendldés Ciiisiiiës d3 moines^ était 
pour nos maigres compatriotes uti sujet trop naturel 
d'envie et dé tentation *. 

î Le cômfortable des gros bourgeois oisifs^ solideiiieht nourrie, éoû* 
lioualii^les.rep^s à resiaininet par (lae bierre nourrissante^ rabûncé, 
o^pluli^t^la richesse, des sûiiples curép. donnaient beau<^oup à ^ei^er 
à nos soldats philosophes. Quelles étaient leurs impressions, on le dç-t 
vine de resté, quand le soir, entrant avec un billet dé logement cnei 
(|Uelqùe bon ^bénéficier, ilS' regardaient, au Jeu bien clair, lé cbaponî 
ecclésiastique tourner sous les be{les mains des cuisinières dç But^^n^t 
— Le Français libérateur, qui venait de débarrasser, le pays des Autclr 
chiens^ n'en était pas mieux reçu. L^accueil douteux quM obtenait 
témoignait qu^au fond le prêtre eût mieux aimé voir encore ces Âutri- 
chiens tant maudits. L'bumeur venait lorsqu*en causant, ie grââ pbâr 
rj^içn régalait son hôte du raisonnement ordinaire que nous ayotia Gf\é 
déjà : « Si c'est la liberté qu'on nous apporte, qu'on nous laisse libres 
de nous basser de la France •; c>st-h-dire d'appeler rÂutricbè^ d'ab- 
diqoer la liberté. -^ Nos soldats n'étaient t)as des saints^ Leuiri vertu» 
d'ab^tinencç, ibyt ébranlée^ pa;r ce f ojBtraste ie misèrç etde joiiis^^nfi^f i 
rétajçQt natureyemept Dlu^.enc,ore f^r^djB telç.rai.soijnemenii^. Mtffe 

Ïtion était forte, pour le révolutionnaire qui arrivait à jeun, de dévorer 
chapon a Qtt homme qdi raisonnait si liiài. * 
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Celte armée, enthousiaste, dans la naïve exaltation 
du dogme révolutionnaire, se trouvait dès son début 
placée dans Talternative de prendre ou de mourir 
de faim. Toutefois, Dumouriez l'avoue (et il faut le 
croire, il est peu suspect de partialité pour Tarroée qui 
le chassa), elle tenait encore tellement aux principes, 
cette armée, elle se ressentait tellement de la pureté 
sublime de son premier élan, qu'elle souffrit de se 
voir devenir, par nécessité, voleuse et pillarde. Elle 
rougit, s'indigna de sa mauvaise conduite, demanda 
elle-même au général de la défendre contre ses ten- 
tations, et de proclamer la peine de mort contre l'in- 
discipline et le pillage. 

Danton, envoyé en Belgique, échappé à la situa- 
tion double qui l'annulait à Paris, était tombé dans 
des difficultés plus grandes peut-être. Nul moyen 
d'accorder Dumouriez avec le ministre, avec la Ré- 
volution. Les amis, publics ou secrets, du général, 
étaient les banquiers, les aristocrates, les prêtres. 
Ce que Danton avait à faire, c'était, en opposition, 
de tendre à l'excès le nerf de la Révolution. C'est ce 
qu'il fit, surtout à Liège. Ce vaillant peuple, qui, de 
lui-même, avait conquis la liberté, qui se l'était vu 
arracher, qui était France de cœur, et vota pour 
être France jusqu'au dernier homme, reçut Danton 
comme un dieu. Il s'établit, au milieu des forgerons 
d'Outre-Meuse, soufflant le feu, forgeant l'épée, fon- 
dant l'argent des églises pour les besoins de l'armée; 
saints et saintes passaient au creuset. Les paroles 
étaient terribles, meurtrières, les actes humains ; il 
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sauvait des hommes en dessous \ Chez ce peuple exas- 
péré, où les meilleurs patriotes avaient. Tannée pré- 
cédente, subi la torture, il y eut quelques vengean- 
ces, mais point d'écbafaud. 

Danton revint k regret, pour retrouver à Paris le 
terrible nœud qu'il avait laissé. L'armée ne voulait 
pas la mort, la France no la voulait pas ; une imper- 
ceptible minorité la voulait ; et cependant les choses 
étaient tellement avancées, la question placée dans 
un point si hasardeux, qu'à sauver Louis XVI on ris- 
quait la république. 

Mais ne la risquaiton pas, d'autre part, si on le 
tuait? On pouvait le croire aussi. De grandes choses 



* Rouget de Flsle a conlé le fait suivant à notre illustre Béranger, 
qui me Ta redit. Dans une ville de Belgique, subitement occupée par 
nos armées dans cette invasion rapide, se trouvait un pauvre diable 
d^émigré qui sciait fait épicier. 1\ se mourait de peur, mais comment 
partir? n s^adresse à l'auteur de la Marseillaise. Rougel, alors aide- 
de-camp du général Valence, s'entremet près des commissaires de la 
Convention pour en tirer un passeport. Sa répugnance était extrême 
pour Danton ; il aima mieux s'adresser à Camus. L'aigre janséniste 
le refusa net. Rouget ne savait plus que faire. L'émigré avait tant 
peur, il supplia tellement Rouget, que celui-ci alla enGn chez ce ter- 
rible Danton ; il lui conta piteusement sa mésaventure, la dureté de 
l'homme de Dieu. «C'est bien fait, lui dit Danton; pourquoi allez-' 
vous aux dévots? que ne veniez-vous tout de suite trouver ce Septem* 
briseur?... > U donna le passeport. 

Garât dit dans ses Mémoires : « Danton eût tauvé tout le monde, 
même Robespierre, » — M. Fabas, dans un très-bel article (un peu sévère 
sur Danton) qu'il a placé dans V Encyclopédie nouvelle de Leroux et 
Reynaudi fait cette réflexion juste et profonde : Ce qui diminua sa 
force révolutionnaire, c'est qu'il ne put jamais croire que ses adversai- 
res fussent coupables. 
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couvaiept dans rOue$t. L'ami de Danton, Latoucbe^ 
qui était alors à Londres pour épier les royalistes, 
lui donnait sur le travail souterrain de la Bretagne et 
de la Vendée de terribles appréhensions. 

Un péril était h craindre, un péril unique. Le 
génie de la Révolution ne pouvait fien redouter sur 
la terre ni sous la terre, hors une chose... Quelle | 
Lui-même, sous son autre face, lui-même retourné 
contre lui, lui dans sa contrefaçon effroyahle ; Z^ 
Récolution fanatique. 

Qu'arriverait-il, si, dans cette France malade^ 
éclatait rjiQrrjble épidémie, contagieuse entre tou- 
tes, cet affreux vent de la mort, qui a nom : Lp. h- 
natisme? 

Deux sièclps à gejue étaient écoulés depuis qu'une 
population tout entière, savamment travaillée des 
prêtres, était tombée un matin dans rincroyable ac- 
ces de rao;e qu'on appela la Saint-Barthéleirii. A la 
fin m^m^ du XV}!' siecje, en pleine çjvilisa|ipq, 
n avait-on pas vq aux Cévennes le phénomène efr 
frayant d'un peuple tombant du haut-mal et frappé 
d'épiîepsieî Au milieu à'urie assembïée qui' sena- 
blait paisible et pieuse, d^s bQpirpes que vous auriez 
crus sages, se tordaient tout-à-coup, criaient. Des 
femmes, les cheveux au vent, sautaient sur une 
pierre avec d'hprrjbles clameurs et prêchaient l'ar- 
mée; les çnfauls prophétisaient. On a fait des li- 
vres entiers de leurs cris sauvages, religieusement 
recueillis. 

Danton savait peu le passé. L'instingt dj^ gépi^ 
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WM^\y^ ^1 P^f^lf' pénétrait }es cjiosçs, ^| tQjjt^ bis- 
tojre éfpt ^n lui, ]^^pu§ p^ fjoyfons nullppe^t (ju!il 
n'^it, dès cette é|[|pç[ue, flajré la Vendée. 

Pes sigpes trôs-n)auvais, lrès-|^izarres, apparais- 
saient dans rOuest. ta Yi^rse redoublait de miracles. 
On ne se |)a|laij pfis, depuis l'affaire (je jCjiâtillon; (^^ 
assassinait. Aux parties sauvages du Maine, aux eq- 
virons de Laval et de Fougère, les frères Chouan, 
sabotiers, s'étaient jetés dans les ))ois. Les paysaps 
fjgtnajiques ou paresseux venaient jes joindre et s'ap- 
pelaient les chouans, four coup d'essai, ils avaient 
assassiné un juge-de-paix. Leur grapd-juge était up 
abbé Legge, qui gouvernait ces bandits en une sorte 
de tribu biblique : ce Samuel avait son David dans 
son frère, ancien officier. 

Qu'on juge (Jes effets terribles dp la jégepdp dq 
f emple cWz des populations préparées ^insi. ^eç 
rois, dans l'Écriture^ sonj appelés nies christs; le 
Christ est appelé roi. Il p'y avait pas un incident de 
la captivité du roi qui ne fût saisi, tradqit au point 
de vue de la Passion. La Passion d,e Louis XYI allait 

'L ■ it'i ' ' ' as T ■ I • ' ^, - . • . . i . ' •. 

devenir une sorte de poëme traditionnel qui passerait 
de bouche en bouche, entre Cérames, enfre paysans, 
le poème de la France barbare M 

* Oa ne peut se figurer avec quelle promplilude se fait la légende. 
De nos joliré, un voyageur voit, en passaùt par un canton dé la Grèce, un 
jéùné 6'rec,*nomm'é Nicolas, décapité par les ïuics. Peu d'années après, 
n fréirduve au même pays îâ même tiisldire, déjà antique, chargée d'In- 
cidents poé'iiques ; le mort avarf déjii des chapelles,' il était déjà devenu 
Agios Nicolaos. — Dès la fin de 4849, le Gouvernement provisoire 
a'^j^^iisé & r^tat de iégéiidë dàùs certaines parties de la Welagne. 
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Et ce n*était pas seulement dans les forêts de 
rOuest que la superstition gagnait. Dans Paris même 
et tout autour^ où la peur la rendait muette, elle 
n'en était pas moins forte. La Révolution voyait, sen- 
tait sous ses pieds le sourd travail de Tennemi. De 
là, une haine cruelle entre les deux-fanatismes. Qu'a- 
vaient-elles dans le cœur, ces femmes qui, en jan- 
vier, à cinq ou six heures du matin, s'en allaient 
dans quelque coin écouter un prêtre réfractaire, 
entendre la nouvelle légende et dire les litanies du 
Temple? Elles avaient, dans leur silence, tout ce 
qu'avaient dans la bouche les violents révolution- 
naires, la haine de l'autre parti, la vengeance, une 
sombre fureur contre le dogme opposé... 

Maral, allant avant jour surveiller ses colporteurs, 
comme il aimait à le faire, rencontrait sa proprié- 
taire, une femme riche et âgée, qui déjà était dans la 
rue : « Ah ! je te vois, disait-il, tu reviens de manger 
Dieu... Va, va, nous te guillotinerons. » Il ne lui fît 
aucun mal*. 

A la Noël de 92, il y eut un spectacle étonnant à 
Saint-Étienne-du-Monl. La foule y fut telle que mille 
personnes restèrent à la porte et ne purent entrer. 

Ledru-/{o?anci est un guerrier d^une force eitraordinaîre ; il est 
invulnérable , le redresseur des loris, le défenseur des faibles. La 
^far(yn esl une puissante fée, comme la Mél usine; en elle réside un 
charme invincible. Telle est la légende du Finistère. — Dans lUe^ 
et-Vilaine, LedrU'7{o/an(i a été Famant de La Marlyn; il Ta épou- 
sée, etc. 

^ C'est la vieille propriétaire elle-même qui Ta conté à M. Serres,, 
le célèbre physiologiste, dont je tiens Fanecdote. 
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Cette grande foule s'explique, il est vrai, par la po- 
pulation des campagnes qui, de la Noël k la Sainte- 
Geneviève, du 25 décembre au 3 janvier, vient faire 
la neuvaine. La châsse de la patronne de Paris est à 
Saint-Êtienne. Nulle autre, on le sait, n'est plus fé- 
conde en guérisons miraculeuses. Point d'enfants in- 
firmes, aveugles, tortus, que les mères n* apportent. 
Beaucoup de femmes de campagne étaient venues, 
on peut le croire, dans l'idée, le vague espoir, que la 
patronne pourrait faire quelque grand miracle. 

Chose triste! que tout le travail de la Révolution 
aboutit à remplir les églises! Désertes en 88, elles 
sont pleines en 92, pleines d'un peuple qui prie con- 
tre la Révolution, contre la victoire du peuple ! 

Il n'y avait pas à se jouer avec cette maladie 
populaire. Elle tenait à des côtés honorables de l'hu- 
manité. L'élan superstitieux, dans beaucoup d'âmes 
excellentes, était sorti de la pitié, d'une sensibilité 
trop vive. Il était juste, il était sage, d'épai^ner ces 
pauvres malades. Que Louis XVI fût jugé, con- 
damné, cela était très-utile ; mais que la peine le 
frappât, c'était frapper tout un monde d'âmes re- 
ligieuses et sensibles, c'était leur donner une super- 
stition nouvelle , décider un accès peut-être d'épi- 
lepsie fanatique, tout au moins fonder ce qui pouvait 
être le plus funeste à la république, le culte d'un 
roi martyr. 

Le moyen qu'employa Danton, le seul peut-être 
qu'il pût hasarder, dans l'état violent des esprits, lui 
Danton, lui dont la Montagne attendait les plus vio- 

V. " 
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lentes paroles, ce fut, ^ps prér^ic^^ ^i ^^\\c9Ji\^^^ 
dç présenter i^ne listfj fie questions trè9-qQiahr«ii$6S:t 
babileipeut divisées, où revenait par denx fois, soi|§ 
deux forages, la question capitale : Lapeinf, quelle 
qu'elle soit, sera-telle ajournée aprè^ la guepre? 

DantQn, évidçqfiniept, pqettait pqe p^qcbe s^r 
rabtme et tendait |a ipain, invitant à passer d^çsus. 

On devait croire que la Girpqde s'empresserail 
de passer la première, dc) donner Texemple au 
centre, 

La Montagne resta un moment qmette d'^tQpne- 
ineqt. Uq seql homipe réclaqia, et un bpmipe se- 
condaire. Robespierre q'eqt garde de ne^ dire. l\ 
regard£^ froidement si Danton allait se perdre , en 
avançant vers la Giropdp. 

|tfais celle-ci n'avança pas. I^'qsuyre sub|i|6 d^ 
Pan (on, où sp reconnaissait la qiaip d'iiif légis^p \\a,- 
bile, n'egt d'appui qu'un légiste, le juris^onspH^ 
pfipibaçérès. 

Le génie, noble, héroïque, ^e Yergniaud et de 
ses amis q'apcepta pas ce qui leur semblait une 
(Xl^vre de; ruse. Leur loyauté recula. 

Un seul sortit do ]a Gironde , et ce fut poqr re- 
pousser Danton. Fonfrède, écartant la djvisioq qui 
pouvait sauver Louis XVI, s'accorda avep la jffqnta- 
gue, réduisant toutes }es questions à cette simplicité 
terrible : 

Est-il coupable ? 

Notre décision serar|-*pllq ratigée t 

Quelle peine T 
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Une partie de la Gironde voulait et vota la mort. 
En écartant la division de Danton, elle manifesta 
d'avance son opinion. On vit que, des Girondins, les 
uns seraient pour le Roi, et los autres contre. La 
Gironde parut brisée. 

La Convention comprît décidément où était la 
force, du côté de la Montagne, et elle s'y jeta tout 
entière. La proposition montagnarde du grondin 
fqnfrèçje fut votée s^ps di|ficii|J^. 

Danton retomba sur lui-*mème, outrageusement 
rejeté. 

11 rpPHlft en fprewr, »e vint pas le IS, revint le 16, 
mais dès-*lors changé, violent, contre le Roi et la 

Gironde. 

-••■■■ 

Quelle avait été sa pensée dans l'étrange tenta- 
tive qui pouvait le perdre? Sauver le Roi? ou sau- 
ver la Convention? prêter à la masse de TAssem- 
blép l'appui 4'upe fraclioq de la I^optaguf) cpntre 
l'ipsurrectipQ qui grondait k TËvéph^ L'upe et 
l'autre explication est très-adrpissiblçi. 

II? rppt youlq. C>§t désorpjais je Dimtou i)e 93* 



CHAPITRE Xli 

LE JUGEMENT DE LOUIS XVI. 
(15-20 Janvier 95.) 

On ne peul aceuMr de barbarie ceux qal voièreni la mort* ^ On ne peut ac- 
coser de faibleste ceox qoi votèrent le sarsis, le bannissement, etc. — La 
Gironde haTssait le Roi, aaUnt qae la MonU^e. — U Gironde épargnait lo 
Roi par respect ponr la volonté dn penpie. — Testament répnbUcain de la 
Girondc^Fable royaliste de la lâcheté de Vergniand.— Les deux partis de- 
mandent la pablicilé des votes. —• Découragement de Danton (15 Janv. 95). 
—Le Roi jugé coupable i Tunanimité.— Le Jugement non soumis au peuple 
(15 Janvier). — Danton reprend Tavant-garde de la Montagne contre le Roi 
et la Gironde (16 Janvier). — Le Roi condamné i mort (16-17 Janvier). «- 
Discussion du sursis (18-19 Janvier). — Le sursis rejeté. — Lepelletier assas- 
siné (SO Janvier).— Ferme altitude des Jacobins (nuit du 90-91 Janvier). 



Nul événement n a été plus cruellement défiguré 
par l'histoire que le jugement de Louis XVI. Les 
déclamations des partis, les plus injurieuses à la 
France, ont été accueillies, autorisées par des écri- 
vains d'un grand nom. 

Nous prions le lecteur de ne pas se laisser traîner 
dans ce sillon de routine où toute l'histoire a passé, 
mais d'examiner lui-même et de conserver son libre 
jugement. Nous lui demandons de ne pas être partial 
contre la France, crédule contre la patrie. 

Que la Gironde et la Montagne se soient éga- 
lement trompées (ce qui est notre opinion), elles 
n'en ont pas moins droit à notre profond respect 
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pour leur siocérité, pour leur héroïque courage. 

Ce qui peut faire songer d'abord et paraître sur- 
prenant, c'est que des caractères, entre tous, bons 
et humains, des cœurs généreux et tendres, se trou^ 
vaient justement parmi ceux qui votèrent la mort. 11 
n'y a jamais eu un homme plus sensible que le grand 
homme qui organisa les armées de la république, le 
bon, l'excellent Carnot. Il n'y a point eu de caractères 
plus héroïquement magnanimes que les deux beaux- 
frères bordelais, Ducos et Fonfrède, jamais il n'y en 
eut de plus aimable, aucun qui exprimât mieux le 
brillant' et doux génie, l'esprit éminemment humain 
du pays de Montesquieu . Ces deux jeunes gens étaient 
de ceux que la France eût montrés au monde pour 
le séduire à la liberté par le charme de la civilisation. 
Point d'esprits plus indépendants, plus affranchis 
par la philosophie; sortis de familles marchandes, ils 
protestèrent plus d'une fois contre l'aristocratie mer- 
cantile. Admirables de pureté, de sincérité, de can- 
deur, ils touchèrent jusqu'à Marat. Il essaya de les sau- 
ver du sort commun des Girondins. Leur grand cœur 
ne le permit pas. Ils luttèrent intrépidement, jusqu'à 
ce qu'ils obtinssent le même sort, la même couronne. 

N'accusez point de barbarie ceux qui ont voté la 
mort. Ce n'était pas un barbare, le grand poëte, Jo- 
seph Chénier, l'auteur du chant de la Victoire. 
Ce n'était point un barbare, Guiton-Morveau, l'illustre 
chimiste de la république. Ce n'était pas un barbare, 
le modeste Lakanal, qui eut une si grande part aux 
plus belles créations révolutionnaires, le Muséum, 
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l'Ëcole Normale, rinstiiut^ la nouvelle orgaoisattdd 
de Tenseignenlent ^ Cambon n'était paÂ un barbare ; 
la violence de sa révolution financière fut le fait do 
temps^ non Ib sied. Ne jugeons pas la Montagne f>àr 
les fureurs déclamatoires de ses orateurs ordidairès ^ 
qui tant de fois ont si mal traduit sà pensée, lugeouâ-^ 
en par le caractère dek grandie eiioyens qui, tmitd 
bruyants^ plus utiles^ siégeàieht aussi k la gauche | 
jugeons-en par ces travailleurs édbrgiques^ iiui^ en 
présence des plus grands danger^, organisèrent là 
République au- dedans, la défendirent au-dëhbn 
dans leurs missions, au premier front des |)rémi8reé 
lignes, couvrant des armées entières de leu^ poitrine 
héroïque et de leur ceintdre tricol6i*ei que les bou- 
lets respectaient *. 

* Voir sa broctmfe Sur ses travàuôs pendanl la feudttètiôn, et \ei iiot 
lices dé llM. Isidore Qeoffi'oj-Satht-HUairè, Lélat et Migdéi. LakSIléi 
avait fait un ouvrage imt)ortânt Star les Étati^UniSf ddns nnl poittt de 
vue opposé à celui de M. de Toquevilie , comme il me Texpliquait lui- 
même, c Cet ouvrage dont nous avioiîs vu le manuscrit et le litre déjà 
imprimé, a mystérieuseitient dispdru âti itiohieiil dé là inort de 
Lakanal ! A-t-il été anéanti pour jàihsiis? Est4l tenu eu réservé pottf 
reparaître un jour? Quels motifs ont pu anner des mains impies 
contre le trésor le plus précieux d^un mourant, contre le testament 
^vCi\ laissait à la postérité?... U laissait aussi des notes {)rébièùsës 
isitr la Révolution. Elles 6ni disparu avec Tôuvi^slgè sur les filats-Gnis, 
et peut-être est-ce à cause d^eQes seulement que celui-ci a été en« 
levé. » Geoffroy-Saint-Hilaire, p. 33, note, article publié dans la 
Liberté dépenser^ n. <7-lS, avril-mal 1849. 

* C*est à inbi de les adopter, de les défbndré, ceë bdnimës (elle- 
jnent attaqués. Je me sens leur (tarent, si les leurs lej ont oobtiés. 
Leurs familles montrent peu d^empressement à accomplir leurs volon'* 
tés, à dentier au public leurs souvenirs, leurs justifications. Plusieurs 
dut écrit, et Tob n'a ^rès^iie Héb publié.— Qii'ils sacbent biéti poiirUdi 
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D'âulrë part, tdiis leé ihdnilhfiehtâ hîfeloriqdes sé- 
rieiisfemérit examifaëà, jè n!e voiûpai là moindre preûi)è 
pour affirmer quii y ait eU ni peur, nî jfàiblessey dàtik 
c'eûœ qiii votèrent lé bàntiisÈ^Bment^ là récîusîoriy Vûppel 
dû peuple, o\i là mort hvet: sursis. 

h suis sëiil ici, je le sais ; les hi&tdrîens âoUt cBii-^ 
i)rè nibî. 0«ê th'itriporlfel rhistoîi-e est pour moi. JB 
ii'eîitënds pài^ ce mot, histoire, rien aiitre chose que 
les actes du tehips, les îémblgiiages sérieux. 

Les royalistes ont fdndè cette traditiori hdntéiisé, 
qlië toiis ont suivie. 

Itabiiués à litréi* là France; ils ont fait aussi bbti 
inàrbhé de l'Hbiinëtii' que du territoire ; ils ont àoU-^ 
teuii hardiment que la Convëtitiod à eu peu^, les uti^ 
votant la mort |)àrce ijuMIs àvaieht jpëur du peuple, 
les aiilres votant là vie pârbé qu'ils craignaient la 
vengeance des royalistes, lé retour des émigrés. 

Le pliis curieux â observée, c'est que l'objet prin- 
cipal de la fureur des royalistes, c'est justëmehl le 
parti qui sâUvâit le Roi. Robespierre leur dépldll 
lîioitis. Leur indulgence poilt* les Jacobins à elfe toôiiiè 
au-delà; ils ont baisé la main du férbce diic d'Otrautë; 
ii is'agissait alors , il est vrai , de capter l'homme 
puissàbt, de raVdir les biens hbti-vefadus. 

cenx qui gardent leurs écrits sous la clef, qui se sont constiliiés ge6- 
liers de leur pensée, qu*eUe n'appartient à nul qu'à la France; la 
France est , avant tous , la ûlle et Théritière ; on restera responsable 
ëiiièrs elle dé ces UépMs précieiix. — Bauddt et Larévëllière-Lépeaiii 
ont lâii^ des riléinoires \ J'en ai demandé communication, inutilement 
jusqu'ici. M. Baudot, en mourant^ avait spécialement chargé M. Quinet 
de publier les siens; la famille ne ra pas permis. 
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Pour la Gironde, ils n'ont pas eu assez de paroles 
furieuses, d'imprécations. C'est le trophée des Giron- 
diQs, leur couronne et leur laurier. 

Ceux-ci ont bien mérité une telle haine. C'est la 
presse girondine qui a fondé la République. Les Ja^ 
cobins avaient le tort de croire, même en 91, que la 
question de monarchie et de république est une 
question de forme, accessoire, extérieure. Robes- 
pierre disait encore à cette époque : c Je ne suis ni 
républicain, ni monarchiste. » 

La Gironde eut deux grands courages, elle donna 
deux fois sa vie aux idées. Fille de la philosophie du 
XYIII* siècle, elle en porta la logique aux bancs de la 
Convention. Un principe lui fit renverser la royauté, 
et le même principe lui fit épai^ner le Roi, 

Ce principe ne fut autre que le dogme national de 
la souveraineté du peuple. Ils venaient de l'appli- 
quer, l'avaient écrit sur l'autel du Champ-de-Mars, 
en 91, et ils l'écrivirent encore, au 10 août, sur les 
murs des Tuileries, par les balles et les boulets de la 
légion marseillaise amenée par eux. Us y restèrent 
fidèles, au procès du Roi, soutinrent (à tort ou à 
droit) qu'ils ne pouvaient commencer leur carrière 
républicaine en violant le dogme qu'ils avaient pro- 
clamé la veille, en se faisant souverains contre la 
volonté du peuple. 

La Montagne soutint ouvertement le droit de la 
minorité ; elle prétendit sauver le peuple, sans res- 
pect pour sa souveraineté. Sincère, patriote, héroï- 
que, elle entrait ainsi néanmoins dans une voie dan- 
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gereuse. Si la majorité n'est rien, si le meilleur doit 
prévaloir, quelque peu nombreux qu'il soit, ce metT- 
leur peut être minime en nombre, dix hommes, 
comme les Dix de Venise, un seul même, un pape, 
un roi. La Montagne ne frappait le Roi qu'en at^*- 
testant le principe que la royauté atteste, le principe 
de l'autorité, le principe qui eût rétabli le Roi. Elle 
en déduisait l'échafaud; on pouvait en déduire le 
trône. 

Il faut ignorer singulièrement les choses de ce 
temps-là, l'intérieur des hommes d'alors, pour croire 
que la haine de Louis XVI ait été plus faible dans la 
Gironde que dans la Montagne. Les royalistes, mieux 
éclairés là-dessus, vous diront bien le contraire. La 
Montagne n'avait point approché de Louis XVI ; elle 
n'avait pas touché, manqué le pouvoir. Elle était plus 
furieuse, mais non plus hostile. La cour et la Gi- 
ronde se connaissaient bien , et se haïssaient, non 
d'une haine générale et vague, mais éclairée, ré- 
fléchie. Les Montagnards poursuivaient le Roi à 
l'aveugle, comme je ne sais quel monstre incon- 
nu. Les Girondins le haïssaient, personnellement et 
comme homme. La peine capitale du Roi eût été 
pour plusieurs d'entre eux une vengeance person- 
nelle ^ C'est, sans doute, après le respect du prin- 
cipe, la raison môme qui les décida à épargner sa 
tète. Il était leur ennemi. 

^ Saint-Just et Fabre d*Églantine n*en sont pas discon?enus. 11 leur 
est échappé ce remarquable ayeu^ qu*en réalité le côté droit eût plutôt 
penché pour la iport. 
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M** ttôlaha avait 1)00^ Louis XW lihe anHmlhil 
Naturelle , instinctive. Go caractère faible et fdiii 
répugridii S son âhîe forte plus qhé A'hûï fdit Uti 
caractèrb tnéchaiit. L'élBrè de Sparte et de RbtHë; 
nout*rié de Pllitarque^ avait ^our Télëve des Jësliitl^ 
horreur et dégoût. Elle lie iedait auciiti bdinpte dès 
circoiistàdbels attëriuantës i^u'ôh ëdi pii ddihëtti'e 
pour un hothme né rdi, ajitès tout, éJeVê dans là 
tradition idiote de la royauté. 

Le vritë dé M- HolàHd eût êlê tfrôs Hgoùrëbi^ si 
élis eût siégé K, la Côntentioii. 

Ses atiiis se divisérerit. Lequel ex^lHiifià i3dn vôtët 
Il est difficile db le dire, tëldi qu'elle ttitdàit ÉAfïk 
doute. Ceci ^oit dit sdris vouloit* chercher 16 àëbfët 
de 6ôn ccBdr ; hul tië Ait assez haiit pôUr être s6& 
idéal àbsdiii: Quel âtili Vdtà pour elle? Flit^^ë le 
cobrageUx Barbarouiî 11 tottt là thdrt; Était-fce TU- 
lustre Buzbt^ le vrdi cceui* de \A Git*dnde, pbui- qUi 
eilë avait àilsisi Une pi'dfoiidé estime de cœuirt II vota 
ta mort, sabf MtiQcatibb dû peuplé. LantUenas, ^n\ 
vivait chez elle^ comme hh ami inférieui*, le famUlki^ 
de Itl maison, vota la mbi*t avec sursis. Batibâl; qu'elle 
avait aimé, vota la détentiUU. Et be fut ttUssi le tbtê 
de séb journaliste, de l'ardent, du rdihailésqué, do 
fttifttii|be Lbuvét; 

Geui tiul ont in Lodvbt blbUHr sba§ l'dUttugé des 
royalistes, consumé à petit feu^ chaque jotir insiilté 
par eux, en lui, en sa femme même ! ont dû com- 
prendre enfin soii vole. Au plus profond du cœur, il 
avait la République ardente et gravée; il avait le Roi 
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eh Hblrelit^. II lui fltllut, jJbur répirgnéi-, le respect 
le {iltis fUtiati(}ùe de la soUvët-aineÛ^ dU peuple: Il 
ftitna encore ttîiëut tie pas tbëi* Ldtiis XYI que de 
tuer le principe. Le peuple ilë toulâit pas la tuorij 
éi Louvët Vbtâ la Vie. 

Un Montagnard me disait, il d'y a pas dix anâ m* 
core : a Hélas ! quel malentendu ! « Le montagnard 
Levàssëtir a de métne, èii ses Méttidires, pleuré la 
Girôtidë, et Lbuvet plus tjU'ttUctin aUtrë. 

Ouëls pleurs de sang dnl dû sortir dii cbeiir dëâ 
vrdis républicains 9 quatid^ dans ces Mémoire^ de 
LbuVet , écrite à Iraters le Juril et de câvërnë eu 
caVêrrie; ils ri'dnt Irotivé nul sentiment, che2 ce pré- 
tendu royaliste, que TaUldur obstine; iiidomptablej 
de là République, la haide du fédéralisiUe et la reli- 
gion de l'unité! 

Pdur ràdi, je tié puisj encore adjdUrd'huij rappeler 
Mj sàtis Un extrême sërrëUient de coëur, rimpres^idil 
qtiè J'eus le 8d Septembre 1849^ lorsque, foUillAtit 
TÂrUldirë de fër, parmi une foule de papiers insi« 
gnifiants, je tombai sur deut chiffons rouges qui 
H'ëtaiëtit pas moins que là dernière petisèë de Pétidtl 
et de Buzot, et leur testament de mort« Lb rougë 
tl'eit point du sadg. Ces infortunés^ dn le toit, por- 
tftient un gilet écàrlate^ comme ou les avait &lors^ et 
lëUrà cdrpS restàtit abandonnés à la pluie et à la robée 
des ûuits^ le papier s'est empreint de cette bouléur. 
AUi ebins^ il est en lambeaux^ mais le milieu reste; 
PiStidn^ dans une lettre à ka femmer, là rassure, non 
Rurfeatiei mais sur sa bonne conscience^ Idiafflrmn 
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« que soD caractère ne s'est jamais démenti » . Buzot, 
dans une apologie d'une écriture nette et ferme, pro- 
teste au moment de terminer ses jours » contre les 
imputations dont on a souillé l'honneur de son parti, 
contre ce grief impie d'avoir songé à démembrer la 
France. L'adoration de la patrie est ici, à chaque 
ligne. 

Saintes reliques! qui ne vous croira?... Quand on 
songe que ces choses furent écrites au moment où 
ces infortunés, se sachant traqués par la meute (à la 
lettre, une meute de chiens), quittèrent héroïque- 
ment leur asile, leur hôte qu'ils craignaient de com- 
promettre, et s'en allèrent mourir ensemble sous leur 
seul abri, le ciel!... Nul murmure pourtant, nul re- 
proche. Ils attestent, sans accusation, le nom de la 
Providence. 

La Providence a répondu Cette frêle justi- 
fication a survécu. Les chiens, en dévorant une 
partie de leurs corps et déchirant leurs habits, 
n'ont pas atteint ce pauvre papier qui n'a que le 

80u£Ele Le voilà, il a subsisté, le voilà, sale et 

rougi, avec ses moisissures , comme exhumé d'un 
cercueil 

Lâches, osez mô dire maintenant que les hommes 
qui moururent ainsi, dans cette héroïque douceur, 
ont été des lâches, que la Convention a eu peur, 
que Roland, mort comme Caton, que Yergniaud, 
mort comme Sidney, bégayaient et tremblotaient, 
aux cris des tribunes. ... Le bruit, les menaces omt 
pu troubler un Barrère, un Sieyès, je veux ^ bien 
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le croire. Mais de quel droit, sur quelles preuves, 
osez -vous bien affirmer que les hommes héroï- 
ques de la gauche ou de la droite aient voté par 
crainte? Qui croirai -je, en vérité, ou de vous, 
ennemis acharnés, qui affirmez sans prouver, dans 
un intérêt de parti? ou de ces hommes eux-mêmes 
qui, par leur vie courageuse, par leurs morts su- 
blimes, nous défendent ces basses pensées? Vous 
venez me dire qu'ils ont eu peur devant un danger 
incertain, douteux, possible. Et moi, je vous dis 
qu'ils n'ont pas eu peur devant la mort même ; ils 
ont souri sur la charrette, plusieurs ont chanté 
à la guillotine le chant de la délivrance. Vous 
ne me persuaderez pas aisément que ceux qui 
portèrent la tête si haut à leur propre exécu-* 
tion d'octobre ou de thermidor, l'aient baissée lâ- 
chement devant les cris de la foule au jugement de 
janvier. 

Dans ce but visible d'avilir la Convention en ses 
plus grands hommes, ils n'ont pas manqué, au défaut 
de faits précis, de forger des anecdotes pittoresques^ 
mélodramatiques, sachant très-bien qu'on les répé- 
terait, au moins pour l'effet littéraire. Selon eux, 
Vergniaud, par exemple, la veille du vote, aurait 
promis, juré, à une femme qu'il aimait, de ne point 
voter la mort. Il aurait gardé encore cette disposi- 
tion dans la Convention même et jusqu'au moment 
fatal. Il monte lentement à la tribune, au milieu 
d'un grand silence, sous les regards fascinateurs de 
la Montagne et des tribunes ; il arrive, baisse les 
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yçuY, et, 90Q cœur fipiiblissaqt sans 4o^te> il c|U ^'upfl 
vpif gourde : « La qtort. » 

Indigpe aoecclote | honteuse I Que de preuves et 
de témoins faudrait-il pour qroire \kn fc^jt tell^f^^nt 
fléplorable, t^^iniliant pqur la France, pfli^r Ift natiirç 

Nulle ^ptrfl source, nulle preuve, qu'un painphl^f 
€|e réaction 1 nul témoin qu'qq hqiqRiQ qui, dans 1(9 
procès ^^ Rqi, changea plusieurs fpis de partis, qiii 
trouvait sqp compte à pQontrpr la variabilité, la ter- 
giversation dans les plys illustres*.... Vovis avez yj» 

^ Nous devons ce réc^ de^ préleD(!ues variatîops de Yergnîa|id k 
r homme qui, entre tous, a le plus varié dans la Convention, au même 
moment. En deux jours, M. Ilarmand de la Meuse vota en trois senâ : 
A^ avec la gauche , contre Fappel au peuple; S» avec la droite, pour \f 
l»j^nnisseipent; 3^ çi-veo la gauche, contr^ le sursis. ;— Bonfpariistf 
zélé, puU royaliste fanatique en 4844, il publia alors ui\e brochure 
historique pour antidater son zèle et faire croire qu'il était dès long- 
t«lbps royaliste. Il la réimprima augmentée, aggravée, en 4S3Y, 
él c^est a)ofs eqfiq ftu'il s§ çoqyipt dQ la Uclietô de Vergniaii4« 0|i lui 
sut gré de flétrir le^ fondateurs 4^ 1^ république. Il fut nomp[ié pré- 
fet. — Voilà la source respectable où M. de Laqiartine a puisé cç. fait. 
Que mon illustre ami me permette de lui exprimer ici ma vive don- 
Içuf . Son livre m!a rendu souvent presque malad^ : « Cest une Un- 
prQyisat|o¥i , dit-il, 1)9 fi^re §anf conséquence. » 11 se troi]|)pe : 
toute erreur de M. de Lamartine est immortelle. — À jamais Top 
répétera ses cruelles paroles sur Target , qui pourtant défendit le 
roi (par écrit); on citera la punition de Target, sa mort spus la Ter- 
reur, «t il ^ tfftvfiillé au Gode ciyi), il e&( o^ort ^^ns son lit sous l'Eni- 
pire, en 4806. — Rien ne ^'a plu^ affligé que de voir une si poble 
main relever, employer tel libelle royaliste qui n'eût dû ètrç tou- 
ché que de la main du bourreau. De là , ce travestissement des plus 
gloQ^u^es journées de la Révolution , le 4 août d'après Peltier ! . . Eor 
ci^re, l'ij ç(|t cité {^& foiffces, o{^ e^t v^ bi^ souvf ut ({u*il suivait i|^ 



çp^e ii^f^mip, îfQHS. jptérpssé ji la yqir; flp^jsjgr- 
sonnfinel'aYnel 

Le fond de F histoire est CQpi : 

Yprgaiftuj^ proy^j^ Ip roi CQi|B»ble, poupablq de 
l^çft-qation et d'appel à Tétrangpf ,, crimq |t poup sûf 
digne c[P Wor^. p^ n^^Qmpjps il y ay?tii des circpij-r 
s|^.nces ^tténpaqtq^9 fient le Souyerajp pp^Yait tçpi^ 
ÇfiïPBtP ; je P^HRI^ P9Hvait faire grâce. Yergpi*mi le 
d^^^ifa wps nul dpiite, pt c'est pqpr ceja qi}'i} 5QutJq| 
l'appel au peuple. L'appel n'étant pçts admis^ |1 vot^ 
1^ mof t } Pppipte )c8 autres dépiftés de Bof de$ii|x , 



I»II8 même jes IWres iropriwés qu^on peut discuter, mais ^e sio^ples çn\ 
4f (i que djs-je ? <i|es bompe^ intéressés à faentir» parfpis les perfides 
confiàences d'an ennemi sur un ennemi, du meurtrier sur la victime ! 
M. de Lamartine, qui ne hait personne et ne comprend rien k la haine, 
n'a pas craint de consulter e( de croire sur Danton le^ juges qui pi|^ 
tué PfÇton, sqr )a Gironde les parents ou amis du capital ennemi de 
la Gironde. Ainsi l'histoire , une histoire immortelle, s'esl trouvéç 
livrée aux haines secrètes; ce qu^on n'aurait jamais imprimé, on Fa 
dit jiardiment, dans la sûreté d^ tête*k-tête, loin du jour et de la cri-* 
^q^p ; oq a tout o^ô contre le^ morts, sous Tabri respecté d'uq si gra^nd 
nom; la médiocrité implacable s' ^st jouée à plaisir de la crédulité du 
génie. — Lui, son vol Fa porté ailleurs ; il va de sa grande aile, ou- 
blieux et rapide. Ne lui parlez pas de son livre, il ne s'en souvient 
plus. Mais 1« monde se souvient; le monde lit insatiabiement et croit 
docilement. Je m'en souviens aussi, moi, et c'est ma plus grande 
peine. Car l'honneur de la Frsince me travaille, et gémit en moi. Je 
ne me résigne pas à cette immolation des gloires de la patrie. Par 
quelle bizarrerie, lui si clément pour tous, a-t-il été barbare pour 
les hommes qui honorent ce pays, ou qui Font sauvé? Hélas! in- 
fortunés, morts avant Fâge, et morts pour la patrie, iallaii-il que 
▼08 implacables ennemis eussent cette injuste puissance, après vous 
avoir guillotinés une fois, de vous guillotinei; à perpétuité dans un livre 
éternel 1 
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comme Ducos et Fonfrède y ajoutant, admettant la 
possibilité d'un sursis. Il n'y a dans tout cela ni fai- 
blesse, ni contradiction. 

Supposons même que Yei^niaud eût redouté la 
guerre civile, qu'il eût craint, en épargnant un sang 
coupable, de faire répandre des torrents de sang in- 
nocent, je pourrais le blâmer peut-être, mais je ne' 
le flétrirais pas pour avoir été sévère dans un but 
d'humanité. Je ne frapperais pas un tel acte de l'in- 
juste mot : Lâcheté ! 

Les deux partis avaient montré une émulation cou- 
rageuse pour la publicité des votes. La Gironde de- 
manda, par l'organe de Biroteau, que chacun se 
plaçât à la tribune et dit tout haut son jugement. Le 
montagnard Léonard Bourdon fit décréter de plus 
que chacun signerait son vote. Un homme de la 
droite, Rouyer, d'accord avec le montagnard Jean- 
Bon-Saint-André, demanda encore que les listes 
fissent mention des absents par commission, et que 
les absents sans cause fussent censurés, leurs noms 
envoyés aux départements *. 

1 Cette demande unanime de la publicité des votes, si honorable 
pour la Convention, s*accorde peu avec Thumiliant tableau qu'en fait 
M. de Lamartine. On ne voit chea lui qu^une assemblée de misérables, 
dominés par la peur, bouleversés d'avance par le remords. Mais 
Louis XVI, vraiment, n'inspirait, ni aux uns, ni aux autres, cet excès 
d'intérêt. Le caractère delà grande séance, prolongée pendant soixante- 
douze heures, fut la fatigue morale, Tinsupportable dégoût d'une luite 
pénible pour un homme qui, par ses mensonges, avait luinnéme fort 
diminué la sympathie des juges.— Un témoin oculaire. Mercier, nous a 
tracé le tableau intérieur de la salle , dans ces longues et dernières 
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Cette dernière disposition tombait d'à^plorab sur 
Danton. Dans ce grand jour décisif du 15 janvier, où 
l'on vota sur la culpabilité et l'appel au peuple , 
Danton était resté chez lui. 

L'échec du 14 l'avait dégoûté, découragé; c'esl la 
seule explication qu'on puisse donner de cette absence 
déplorable. Frappé au cœur par ses circonstances de 
famille, il avait d'autant moins supporté son revers 
public. La droite s' étant divisée, partant annulée, il 
n'était pas difficile de voir que le centre, faible et 
mou, se porterait tout k gauche, que l'Assemblée 

heures. € Vous vous rcprésectez sans doute dans cette salle le re- 
caeillemenl, le silence, uue sorte d'effroi religieux. Point du tout. 
Le fond de la salle était transformé en loges où des dames, dans le 
plus charmant négligé , mangeaient des oranges ou des glaces, bu- 
vaient des liqueurs. On allait les saluer, et Ton revenait. » — Le côté 
élégant, mondain, était celui des tribunes voisines de la Montagne. 
Les grandes fortunes siégeaient de ce côté de la Convention, sous la 
protection de Marat et de Robespierre; Orléans y était, et Lepelletier, 
et Hérault de Séchelles , et le marquis de Châteauneuf , et Ânacharsis 
Clootz, beaucoup d*bommes fort riches. Leurs maîtresses venaient 
couvertes de rubans tricolores, remplissaient les tribunes réservées. 
« Les huissiers, du côté de la Montagne, dit Mercier, faisaient le rôle 
d'ouvreuses de loges d'opéra, conduisaient galamment les dames. 
Quoiqu'on eût défendu tout signe d'approbation , néanmoins , de ce 
côté, la mère duchesse, Pamazone des bandes jacobines , quand elle 
n'entendait pas résonner, fortement le mot mort, faisait de longs : 
Âh ! ah ! » — Les hautes tribunes destinées au peuple ne désemplis- 
saient pas d'étrangers , de gens de tout état ; on y buvait du vin , de 
Teau-de-vie, comme en pleine tabagie. Les paris étaient ouverts dans 
tous les cafés voisins » — « L'ennui , Pimpatience, la fatigue, carac- 
térisaient presque tous les visages. Chaque député montait à son tour 
à k tribune. C'était à qui dirait : « Mon tour approche-t-il? » On fit 
venir un député malade ; il vint affublé de son bonnet de nuit et de sa 
V. " 
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tout entière perdrait l'équilibre. Dès-^lors, elle était 
perdue elle-même , il n'y avait plus d'Assemblée. 
Restait la Montagne. Mais la Montagne, toute bruyan- 
te, tonnante et rugissante qu'elle fût, n'en subissait 
pas moins la pression du dehors, l'oppression jaco- 
bine. Le grand corps des Jacobins, puissant instru- 
ment révolutionnaire, ne servait la Révolution qu'en 
dénaturant son esprit, y mettant un esprit contraire, 
l'esprit de police et d'inquisition, l'esprit même de la 
tyrannie. La Révolution, entrant dans le jacobi- 
nisme, périssait infailliblement dans un temps donné; 
elle y trouvait une force, mais elle y trouvait une 
ruine, comme ces malheureux sauvages, qui n'ont, 
pour remplir leur estomac, que des substances véné- 
neuses; ils trompent un moment la faim, ils mangent, 
mais mangent la mort. 

Voilà sans nul doute la pensée terrible dont ce 
pénétrant génie fut assailli, terrassé. Il vit distinc- 
tement ce que d'autres, moins clairvoyants, com- 
mençaient à apercevoir, que la droite était perdue, 
et par suite la Convention. Il se vit, lui Danton, 

robe de chambre; cette espèce de (vntôme fit rire T Assemblée, • — 
Passaient à cette tribune des visages rendus plus sombres par de pâles 
dartés, et qui, d'une mx lente et sépulcrale, ne disaient que ce mot : 
La mort l Toutes ces physionomies qui se succédaient, tous ces tons, 
ees gammes différentes; d*Orléans, hué , conspué, lorsqu'il prononça la 
mort de son parent $ puis, les autres calculant s'ils auraient le temps 
de Bumger avant d'émettre leur opinion, tandis que des femmes, avee 
des épingles, piquaient des cartes, pour comparer les votes ; des dé- 
putés qui tombaient de sommeil et qu'on réveillait {:our pronOD'» 
car, » etc. 
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avec sa force et son gédie, asservi à la médiocrité 
inquisitoriale et scolastique de la Société jacobine, 
condamné à perpétuité à subir Robespierre^ comme 
mattre, docteur et pédagogue, à porter l'insupporta- 
ble poids de sa lente mâchoire, jusqu'à ce qu'il en 
fût dévoré. . 

Pensée atroce, humiliante t eiorbitan te fatalité!... 
Elle tint Danton accablé, tout ce jour du 18 janvier, 
près de sa femme mourante» as^is sur son foyer 
brisé. 

Et cependant le grand cours de la fatalité allait 
tout de même. Danton de plus, Danton de moins, 
elle cheminait invincible. Coupable à VunanimUi 
(moins trente*sept qui se^ i^écusèrent), tel fut le pre-' 
mier vote de ce jour; il était prévu. Ce qu'on pré- 
voyait moins, c^était le second : Le jugement ne sera 
pas soumis à la ratification du peuple. Quatre cents 
voix environ, contre un peu moins de trois cents, le 
voulurent ainsi. Ici encore la droite apparut brisée^ 
les uns, comme Condorcet, Ducos, Fonfrède, etc., 
s'étant prononcés contre la ratification que demandait 
la Gironde* 

Le 16, Danton retrouva ses forces dans la fureur; 
il revint tonnant, terrible, déterminé à reprendre, 
de haute lutte, par la mort de Louis XYI, et, s'il 
le fallait^ de la Gironde, l'avant-garde de la Ré^ 
volution. N'était-il pas encore le plus fort à la Com- 
mune? Qu'étaient les gens de la Commune? Ja- 
cobins ? Non , Cordeliers , pour la plupart , trop 
heureux de suivre Danton, s*il redevenait le Danton 



ÎGO 1^^IT0N BEPRBND L*AVANT.4;AR0E DE LA MONTAGNE 

des vwfMinces révolutionnaires, le Danton de la co- 
lère, de la mort et du jugement* 

Ce jour, l'orage était très-fort autour de la Con- 
vention. On parlait d'un 2 septembre ; la panique 
était dans Paris, la fuite immense aux barrières. Ro* 
land avait écrit à la Convention une lettre désespérée. 
Un homme de la gaiiche, Lebas ( ardente et candide 
nature), avoua qu'il partageait les inquiétudes de la 
droite, et dit : « Qu'on assemble nos suppléants hors 
de Paris... Dès-lors, nous pouvons mourir; nous res- 
terons ici, pour braver nos assassins. » 

La Commune avait demandé, exigé, qu'on lit 
venir des canons pour les donner aux sections. Elle 
comptait sur les fédérés. Les nouvelles sinistres ar- 
rivaient de moment en moment, et Marat riait. 

C'est alors que Danton entre, décidé pour la Com- 
mune. On parlait de VAmi des lois. « Il s'agit bien 
de comédie ! dit-il ; il s'agit de la tragédie que vous 
devez aux nations ; il s'agit de la tète d'un tyran que 
nous allons faire tomber sous la hache des lois. » — 
Et alors il fit hautement l'apologie de la Commune, 
demanda, obtint qu'on jugeât sans désemparer. Par 
Lacroix, son ami, son collègue dans la mission de 
Belgique, il fit écarter la demande des Girondins, 
qui voulaient ôter à la Commune, donner au minis- 
tère, à Roland, la réquisition de la force armée. 

On discutait à quelle majorité se ferait le juge- 
ment. Plusieurs demandaient qu'elle fût des deux 
tiers des voix. Danton, d'une voix tonnante : c Quoi I 
vous avez décidé du sort de la nation à la majorité 
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simple. Vous n'en avez pas demandé d'autres pour 
voler la république, pour voter la guerre... Et main- 
tenant, il vous faut une autre majorité pour juger un 
individu. On voudrait que le jugement ne fût pas dé- 
finitif... Et moi, je vous demande si le sang des ba- 
tailles, qui coule aujourd'hui pour cet homme, ne 
coule pas déBnitivement. . • » Ce mot terrible rap- 
pelait une lettre récente de Rewbell et Merlin de 
Thionville, qui, de Varmée, du milieu des morts et 
des blessés, écrivaient à la Convention pour deman- 
der si lauteur'de ces maux vivait encore. Il fut décidé 
que la majorité simple suffirait, que la moitié, plus 
un seul vote, pourrait décider la mort. 

Le troisième appel nominal commença sur cette 
question : « Quelle peine sera infligée ?» — Il était 
huit heures du soir. Le lugubre appel dura toute la 
nuit, une longue nuit de janvier, un jour encore, un 
pâle jour d'hiver, jusqu'à huit heures, la même 
heure qu'il avait commencé la veille. A ce moment, 
l'appel étant terminé, mais le résultat n'étant pas 
proclamé encore , on apporta la lettre du ministre 
d'Espagne. Danton bondit sur son siège et prit la pa- 
role sans la demander... Sur quoi, Louvet lui cria : 
« Tu n'es pas encore roi, Danton... » 

« Je m'étonne, dit Danton, de l'audace d'une 
puissance qui prétend influer sur vos délibérations... 
Quoi ! on ne reconnaît pas la République , et l'on 
veut lui dicter des lois, lui faire des conditions, en- 
trer dans ses jugements!... Je voterais la guerre à 
FEspagnel... Répondez-lui, président, que les vain- 
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queun de Jemmapes ne se démentiront pas^ qu'ils 
retrouveront les mêmes forces pour exterminer tou» 
les rois. . . » 

La Gironde demanda^ obtint, que, sans lire la let-- 
tre, on passât à Tordre du jour. 

Les défenseurs de Louis demandaient à être en*- 
tendus avant le dépouillement dn scrutin. Danton y 
consentait. Robespierre s'y opposa. 

Un député de la Haute^Garonne , Jean Mailbe, 
montagnard, mais modéré, avait exprimé un vote qui 
influa sur les autres, et rallia spécialement beaucoup 
d'hommes de la droite et du centre. Il vota la m&rt^ 
ajoutant cette proposition, qu'il déclarait lui-môme 
indépendante de son vote : « Je demande, si la mort 
est votée , que l'Assemblée discute s'il est de lifh* 
térét public que Vecoécution soit imtnédiate on êoit 
différée. i> 

L'effet fut très-fatal au Roi, il était aisé de le pré-* 
voir. Faut-il croire que ceux qui votèrent ainsi, 
comme Yergniaud, ignoraient les conséquences do 
leur vote, qu'ils furent assez simples pour ne pas pré** 
voir une chose tellement naturelle et possible? Qui 
osera le dire? Chacun d'eux spécifia expressément» 
comme Mailhe, que son vote pour la mort était po- 
sitif, indépendant de la question discutable du sursis. 

Il y eut pour la mort 387 voix^ Et pour la déten- 
tion ou la mort conditionnelle 334 voix» Majorité : 
cinquante-trois. 

Le président ( Yergniaud ) , avec l'accent de la 
douleur: <i Je déclare, au nom de la ConventioDy 
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que la peioe qu'elle proDonce contre Louis Capot eat 

la mort. » 

L^s défeueeurs, introduits, lurent une lettre du 
Roi, qui protestait de aon innocence et en appelait à 
la nation. MM. de Sèze et Tronchet firent remarquer, 
non sans fondement, qu'il était dur de trancher une 
telle affaire par cette majorité minime. En retran- 
chant les quarante-six qui demandaient un surfis, 
elle n'eût été que de sept voix. 

L'infortuné Malesherbes, assommé du coup, se 
troubla, commençant des phrases sans pouvoir les 
continuer, suppliant qu'on lui permit de parler le 
lendemain, de communiquer sur la question les ré* 
sultats de sa longue expérience de magistrat. Tout 
le monde fut trés-ému, Robespierre déclara qu'il 
l'était lui-môme, mais il dit en mémo temps (ce qui 
était vrai) quOi si l'on recevait l'appel du Roi, la na«* 
tion se trouverait dans une position plus fâcheuse 
qu'auparavant) dans un état d'incertitude infiniment 
dangereux. 11 ajouta durement que ceux qui travail^ 
laient à apitoyer les cœurs pour le tyran « aux dépens 
de l'humanité » méritaient d'être poursuivis comme 
perturbateurs du repos public. 

Guadet rejetait l'Hppel, mais demandait qu'on en- 
tendît ÎJalesherbes le lendemain. La Convention re- 
jeta et l^ppel et la demande, rejet raisonnable, 
vraiment politique; on ne pouvait prolonger cette 
situation brûlante ; on sentait le feu sous les pieds. 

La longue séatice fut levée à onze heures du soir. 
Une illumination générale fut ordonnée dans T intérêt 
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de la sûreté publique. Nulle chose plus siuistre. Par- 
tout les lumières aux fenêtres, pour éclairer les rues 
désertes ; un faux effet de fête qui serrait le cœur. 
Toute la nuit, les colporteurs couraient et criaient : 
La mort. 

Le 18, question du sursis, question in6niment 
grave. Le sursis pouvait devenir un moyen d*éluder 
le vote, donner temps aux royalistes, ouvrir la porte 
à la guerre civile. La mort d'un seul ajournée pouvait 
amener mille morts. 

La Montagne parla en ce sens, mais très-maladroi- 
tement. Reprenant le mot que Robespierre avait 
fait entendre {aux dépens de Yhumanité)y les voilà 
tous qui répètent le même mot en différents sens : 
« Poiut de sursis, dit Tallien, Y humanité l'exige; il 
faut abréger ses angoisses... Il est barbare de le lais- 
ser dans l'attente de son sort... 9 — a Point de sursis, 
dit Couthon ; au nom de Yhumanitéy le jugement doit 
s'exécuter, comme tout autre, dans les vingt-quatre 
heures... » — Robespierre répéta, je ne sais combien 
de fois, ce mot à' humanité... — La Convention per- 
dait patience. La Révellière-Lèpeaux, Daunou, Cham- 
bon, exprimèrent courageusement leur indignation 
sur celte douceur exécrable, qui ressemblait tant à 
l'hypocrisie. 

La séance fut levée à dix heures et demie, malgré 
les cris de la Montagne, qui resta jusqu'à minuit, 
tellement furieuse et délirante qu'un membre pro- 
posa le massacre des représentants royalistes ou bris- 
sotins. Lacroix, appelé au fauteuil, leur Gt honte de 
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cet accès d'hydrophobie. Legendre leur persuada de 
ne pas inquiéter Paris^ de quitter enfin la place. 

Rien de plus incohérent que la discussion du 19. 
La Gironde , comme en déroute, ne fit guère que 
battre la campagne. Buzot et Barbaroux renouvelè- 
rent leurs attaques contre Orléans, attaques absur- 
des, intempestives, au point où Ton était venu. 
Condorcet énuméra les bonnes lois qu'il fallait faire, 
pour prouver aux nations que ce jugement sévère 
n'était point un acte d'inhumanité. Brissot parla 
seul d'une manière spécieuse. Il montra l'état de 
l'Europe, et dit qu'en précipitant l'exécution, on 
populariserait la coalition des tyrans contre la Fran- 
ce, on ferait les peuples alliés des rois. 

Un spectacle surprenant, dans une Assemblée si 
émue, ce fut de voir à la tribune la glaciale et muette 
figure de Thomas Payne, dont on lut la judicieuse 
opinion. Il regrettait de n'avoir pu encore parler, 
voulant proposer la peine même qu*eût votée la na-- 
tion : Réclusion, et, à la paix, bannissement. Il 
demandait si la France voulait perdre son seul 
allié, les États-Unis, liés par la reconnaissance à 
Louis XVI. Il déclarait qu'on allait donner au roi 
d'Angleterre la plus douce satisfaction qu'il pût dé- 
sirer, en le vengeant du libérateur de l'Amérique. Il 
ajoutait avec un bon sens admirable : « Ayez pour 
vous l'opinion, c'est-à-dire, soyez grands et justes, et 
vous n'avez rien à craindre de la guerre. L'opinion 
vous vaudra des armées, si vous la mettez de votre 
parti. La guerre contre la liberté ne peut durer, à 
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moim q«9 16§ tyrana n'y puissent ÎDtâreMer l«t paiH 
pies,.. » Puis, avec une netteté parfoite» une aorte 
de seconde vue, il voyait, racontait d'avance tout ce 
qui arriva, comment lea rois exploiteraient la pitié 
publique, et trouveraient dana l'indignation des peu- 
ples abusés une force inouïe contre la Révolution. 

L'esprit répondit au bon sens, Barrère à Thomas 
Payne. 11 fut adroit, subtil, ingénieux. II résuma ha^ 
bilemeot toutes les raisons contre le sursis, comme 
il avait déjà tout résumé contre l'appel au peuple. 
S'il attesta Yhumanité^ ce ne fut point avec la gau* 
oberie odieuse des Montagnards. Il demanda à ceux 
qui voulaient garder Louis comme otage responsable, 
s'il ne serait pas horrible, inhumain^ de tenir ainsi un 
homme sous un glaive suspeodu. Puis, détournant 
un moment les yeux de ce triste sujet, il parla à la 
Conveution des réformes philanthropiques qu'une 
fois libre elle ferait à l'aise ; il lui ouvrit un horizon 
immense dans la carrière du bien public* L'Assem-' 
blée fut comme enlevée de ce brillant air de bra^ 
voure,^ elle sembla avoir bâte de partir pour cette 
terre promise. Le roi était le seul obstacle, elle passa 
par dessus. II n'y eut qu'environ 300 voit pour le 
sursis, et contre, près de 400« Louis XYI fut tué œtte 
dois, décidément tué. 

La séance fut levée à trois heures du matin, le 
dimanche 20 janvier. Le même jour, un dé ceux 
qui avaient voté la mort fut assassiné par un garde 
du roi. 

}a victime, Lepelletier^Saini^FargfMitt^ était spé-> 
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ci^em^Dt baï des royaliates, coEamci transfuge, 
conioo traître* Orléans et lui, o* étaient leurs Judaft« 
Lepelletiçr $t sa famille étaient des créatures du roi, 
de ces familles de robe que la royauté avait combléesi» 
accablées de biens, qu'elle croyait avoir acquises, les 
gem du Roif c'était tout dire. Lepelletier avait m 
cent mille livres de rente. 11 fut fidèle au roi^ à sa 
manière. Membre de la noblesse aux États^Générau^^ 
il s'opposa seul 9 ou presque seul, & la réunion de la 
Noblesse au Tiers. A la prise de la Bastille, la royauté 
passant au peuple, il y passa aussi, servit le nouveau 
roi tout comme il avait servi l'autre. Cqs familles ont 
toujours été servantes du pouvoir et des faits accom^ 
plis. Nulle hypocrisie en ceci* Lepelletier était sin«* 
oère ; c'était un homme doux, bon et généreux, d'un 
génie médiocre, agrandi par moments d'un véritable 
amour de l'humanité. Dans son essai d'un code cri^ 
minel, il se déclare contre la peine de mort. Son plan 
d'éducation dont nous parlerons, et qu'on a trop 
souvent déQguré, est plein de choses excellentes et 
pratiques. Il s'était subordonné à Robespierre i le 
suivait docilement, présidait souvent les Jacobins 1^ 
sa place. C'était un des hommes par lesquels Robes-» 
pierre agissait ; il lui fit faire une brochure contre 
l'appel au peuple. Les royalistes ne désespéraient pas 
néanmoins de son vote. Ils s'obstinaient à croire que 
l'ancien magistrat, comblé par le roi, hésiterait k 
coiMlamner son maître* Lepelletier, quoi qu'il pût lui 
en coûter secrètement, entre son maître et son prin^^ 
cipe> fut fidèle au principe et vota la mort. 
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Beaucoup de royalistes conservaient Tespoir d'en« 
lever le roi. Cinq cents s'y étaient engagés ; au jour 
fatal, vingt-cinq seulement parvinrent à se réunir ; 
c'est Taveu du conFesseur même de Louis XVI. Ces 
royalistes n'étaient pas tous des nobles ; c'étaient en 
grande partie des employés de la maison royale, 
d'anciens gardes constitutionnels; cette garde, nous 
l'avons dit, avait été recrutée de spadassins, très- 
braves et très* hardis ; gens toutefois moins propres à 
la bataille qu'à frapper un coup isolé de duel ou 
d'assassinat. Ces bravi se tenaient cachés, généra- 
lement au centre de Paris, tel jour ici, et là demain, 
dans des retraites fortuites, chez des femmes surtout, 
des filles, des marchandes, que leur péril intéressait. 
Les boutiques du Palais-Royal d'alors, surtout aux 
galeries de bois, obscures et basses, à double issue, 
semblaient faites exprès pour cela. Plusieurs étaient 
des caves. Dans ces trous, comme autant de dange- 
reux scorpions, nichaient par moments les hommes 
à poignards. L'un d'eux, Paris, fils d'un employé de 
la maison du comte d'Artois, se retirait la nuit dans 
une de ces échoppes, au lit de sa maltresse, une 
jeune parfumeuse. C'était un homme de pnain, grand, 
leste, étonnamment audacieux, hardi. Ne pouvant 
enlever le roi, Paris, enragéderimpuissanceduparti, 
voulait tout au moins se laver lui-même de l'inaction 
des royalistes ; le plus beau eût été de tuer le duc 
d'Orléans, il rôdait tout autour, ne quittait pas le 
Palais-Royal. Le 20, mené par un ami, il descend 
dans une de ces boutiques souterraines, chez le trai- 
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leur Février. Il y voit Saint-Fargeau. Celui-ci avait 
dtné là, selon toute apparence, pour recueillir les 
bruits, savoir ce qu'on disait du vote. Il payait au 
comptoir. On le nomme. Paris approche : « Êtes- 
vous Saint-Fargeau ? — Oui monsieur. — Mais vous 
avez l'air d'un homme de bien... Vous n'aurez pas 
voté la mort?.. — Je l'ai volée, monsieur, ma cons- 
cience le voulait ainsi... — Voilà ta récompense... » 
Il tire un coutelas, lui traverse le cœur. Paris se 
déroba. Mais telle était sa fureur, son audace, que le 
soir il se promenait encore au Palais-Royal, cher- 
chant le duc d'Orléans. Atteint en Normandie, il se 
fit sauter la cervelle. 

Ce tragique événement pouvait avoir des résultats 
très-diflFérents qu'on ne pouvait prévoir. Ferait-il 
passer la terreur des Royalistes aux Jacobins? On 
aurait pu le craindre. Ces derniers se montrèrent 
d'une fermeté admirable. Us prirent en main, on peut 
le dire, la chose publique. Sur la proposition de Thu- 
riot, ils se mirent en permanence, toute la nuit, fer- 
mèrent leur porte, empêchèrent de sortir personne, 
de façon qu'on ne pût révéler leurs délibérations, 
leurs décisions, avant qu'elles ne fussent arrêtées et 
complètes. Les Dantonisles, patriotiquement serrés 
aux Jacobins, firent résoudre qu*on enverrait à la 
Commune, qu'on la sommerait de doubler tous les 
postes, qu'on avertirait les quarante-huit sections 
d* arrêter et d'exécuter au besoin les ennemis publics. 
Les Jacobins se chargèrent eux-mêmes de visiter les 
corps-de-garde, d'y consigner les hommes, d'assu- 
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rer tous les moyens de répression contre le compiôt 
royaliste, 

Robespierre demanda de plus qu'on avertit le» 
Gordeliers, qu'on animât le eèle du commandant de la 
garde nationale. Avec une remarquable présence 
d'esprit, il ménagea les faibles^ les timides, ne permit 
pas qu'on parlât de la mort de Lepelletier : n Un 
dépulé a été outragé^ dit^il, laissons cela, allons droit 
au tyran... Il faut demain autour de l'échafaud un 
calme imposant et terrible... » 

Chose étrange ! qui témoigne de l'exaltation pro- 
digieuse de la passion chez ces excellents citoyens, 
de leurs aveugles préjugés. Thuriot n'hésitait pas k 
croire que les intrigants (la Gironde) étaient com- 
plices des Royalistes. Et Robespierre, abondant dans 
ce sens, demanda une adresse où les Jacobins décri*^ 
raient les manceuvres de$ intrigants pour anémitir les 
patriotes te lendemain de Vexation! 



CHAPITRE Xlil 

I«*EXÉCUTION DE LOUIS XVI. 
(SI janvier OS.) 



Iqtérél que l« Roi inipire à ses gardiens. — Changement de la reine à son 
égard. — Elle devient passionnée poar lui. — Le Roi épuré par le malheur, 
lans poQVoir l'être do vice «tseBUel Ala royauté. -^ Il remet sa coDscienc* 
aux prêtres rérractaires. -* On lui Csit croire qu'il est un saint*— Exécution 
du Roi. — Son confesseur l'assimile au Christ. ^ Violente douleur, pour la 
mort de Louis XVi. ^ Ifureur de la Montagne contre là iSironde^ -* DâMon 
réclame runi^a.-*- Jugemaat sur le Jagomeat. 



Le danger était très-réel^ et ce n'était pas la Gi-* 
ronde ^ ce n'était même pas le Royalisme, les quatre 
ou cinq cents royalistes qui auraient entrepris d'en* 
leter le roi du milieu d'une armée. Le danger^ c'était 
la pitié publique. 

Le danger, c'étaient les femmes sans armes, mais 
gémissantes, en pleurs, c'était une foule d'hommes 
émus, dans la garde nationale et dans le peuple. Si 
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Louis XVI avait été coupable, on s'en souvenait à 
peine; on ne voyait que son malheur. Dans sa cap- 
tivité de plusieurs mois, il avait converti, attendri, 
gagné presque tous ceux qui l'avaient yu au Temple, 
gardes-nationaux, officiers municipaux, la Commune 
elle-même. La veille de Texécution, on eut peine à 
trouver deux ofGciers municipaux qui voulussent af- 
fronter cette image de pitié. Les seuls qui y consen- 
tirent fureut un rude tailleur de pierre, aussi rude 
que ses pierres, Tautre, un jeune homme, un enfant, 
qui eut celte curiosité barbare ; il eut lieu de s'en 
repentir; le Roi lui adressa quelques mots de bonté, 
qui lui percèrent le cœur. 

Un garde national exprimait un jour bien naïve- 
ment à Cléry ratiendrissement public. Celait un 
homme du faubourg qui témoignait un désir extrême 
de voir le Roi. Cléry lui obtint cette grâce. « Quoi ! 
monsieur, c'est là le Roi! disait ce pauvre homme. 
Comme il est bon ! comme il aime ses enfants!... — 
Ah! disait-il encore en se frappant la poitrine, ja- 
mais je ne pourrai croire qu'il nous ait fait tant de 
mal ! )» 

Le Roi causait volontiers avec les diuuicipaux, 
parlait à chacun de son état, des devoirs de chaque 
profession, et cela en homme instruit, judicieux. 11 
s'informait aussi de leur famille, de leurs enfants. La 
famille, c'était le point où ces hommes, partis de si 
loin, l'un de Versailles et du trône, les autres de 
leurs ateliers ou de leurs boutiques, se trouvaient na- 
turellement rapprochés. C'était là le côté vulnérable 
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de Louis XVl, et c'était aussi celui où tous les cœurs 
se trouvèrent blessés pour lui. 

Personne qui ne fût ému, quand il dit, le 1 i dé* 
cembre : « Vous m'avez privé une heure trop tôt de 
mon fils. » Sa séparation d'avec les siens était par- 
faitement inutile , dans un procès d'une telle na-- 
ture, où l'on avait peu à craindre les communica- 
tions des accusés entre eux. Elle donna lieu k des 
scènes infiniment douloureuses, qui attendrirent 
tout le monde pour le Roi. Le 19 décembre , il 
disait à Cléry, devant les municipaux : « C'est le 

jour où naquit ma fille Aujourd'hui son jour 

de naissance, et ne pas la voir ! > Quelques lar- 
mes coulèrent de ses yeux Les municipaux se 

turent, respectèrent sa douleur paternelle; eux- 
mêmes se défiaient les uns des autres, et n'osaient 
pleurer. 

Un dédommagement très-sensible qu'il eut dans 
son malheur, ce fut le changement total de la 
reine à son égard. Il eut bien tard, près de la mort, 
une chose immense, qui vaut plus que la vie , qui 
console de la mort : Être aimé de ceux que l'on 
aime. 

La reine était fort romanesque'. Elle avait dit, dès 

* Elle parut romanesque au Temple même, mais ce fui dans la forme, 
et la situation excusait tout. Un des combaltanls du 1 août, municipal 
et commissaire au Temple, Toulan, s'était dévoué à elle et se faisait 
fort de sauver la famille royale, avec Taide des royalistes. Elle lui donna 
une boucle de ses cheveux, avec celte devise en italien : Qui craint de 
mourir ne sali assez aimer, Toulan périt sur Téchafaud. 

V. •» 
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longtemps : « Nous ne serons Jamais sauTés» que 
quand nous aurons été quelques mois dans utte tour. » 
Elle le fut moralement. Sa captivité du Temple la 
purifia, réleva ; elle gagna infiniment au creuset de 
la douleur. Le meilleur changement qui se fit en 
elle, ce fut de retourner aux pures et saintes affec* 
tiens de la famille, dont elle était fort éloignée jus^ 
qu'en 89, et même depuis. Elle méprisait trop son 
mari, n'en voyant que les côtés lourds et vulgaires. 
&on peu de résolution à Yarennes et au 10 août 
lui avait fait croire qu'il manquait absolument [de 
courage (Campen, ch. 18 et 21). Elle apprit, au 
Temple, qu'il en avait beaucoup, en réalité; un 
bôurage, il est vrai, passif, qu'il puisait principa^ 
lement dans la résignation religieuse. Elle parta- 
gea l'intérêt général, en le voyant si calme dans 
une situation si périlleuse, si patient parmi les 
outrages, doux pour les hommes et ferme con- 
tre le sort. La sécheresse naturelle aux femmes 
mondaines et légères s'amollit, fondit, à la ten- 
dresse, à la sensibilité extrême de Tépoux, du 
père de famille, qui aimait tant, n'ayant plus pour 

aimer que si peu de jours ! Elle devint (plus que 

tendre) passionnée pour lui. Elle le gardait tout 
le jour, quand il fut malade, et aidait à faire son 
lit. Cet amour nouveau, la séparation le poussa 
aux excès de la passion. Elle dit qu'elle voulait 
mourir, et qu'elle ne mangerait plus. Ce n'étaient 
point des plaintes ni des larmes, mais des cris per- 
çants de douleur. Un municipal n'y tint pas. Il prit 
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sur lui, avec le consentement des autres, de réunir 
la famille et de les faire dîner ensemble , au moins 
pour un jour. A cette idée seule, la reine eut un vio- 
lent accès de joie ; elle embrassa ses enfants, et Ma- 
dame Elisabeth remerciait Dieu, en levant les mains 
au ciel. Alors la pitié vainquit, les assistants fondi- 
rent en larmes, jusqu'au cordonnier Simon, le féroce 
gardien du Temple : « En vérité, dit-il, mettant la 
main sur ses yeux, je crois que ces s..«.« femmes me 
feraieiit pleurer!..* » 

Le Roi parait avoir senti, dans sa profonde dou« 
toor^ le bonheur amer d'être aimé enfin, pour mou^ 
rir..^ Ce fut la cruelle blessure qu'il montra lui- 
même au prêtre qui le confessait, au moment de la 
dernière séparation : « Hélas ! faut il que j'aime tant,, 
et sois si tendrement aimé ! » 

On voit, dans son testament, que par un sentiment 
de générosité et de clémence qui fait honneur à son 
cœur, une de ses dernières craintes était que cette 
chère personne, qui n'avait pas aimé toujours, n'eât 
quelques remords du passé. Cela est exprimé avec 
beaucoup de délicatesse ; il lui demande d'abord par^ 
don lui-mêmedes chagrins qu'il peut lui avoir causés: 
« Comme aussi elle peut être sûre que je ne garde 
rien contre elle, si elle croyait avoir quelque chose à 
se reprocher. » 

La religion était tout son secours dans ses extrêmes 
épreuves. Dès son arrivée au Temple^ il s'était fait 
acheter le bréviaire de Paris. 11 le lisait plusieurs 
heures par jour, et chaque matin priait longtemps k 
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genoux. Il lisait beaucoup aussi le livre de F Imitation , 
s'affermissant dans ses souffrances par celles de Jésus- 
Christ. L'opinion qu'avaient sa famille et ses servi- 
teurs qu'il était un saint, aidait à le faire tel. Il s'é- 
purait de ses faiblesses, de ses défauts naturels. On 
parlait de je ne sais quels retranchements sur l'or- 
dinaire de sa table ; il dit, loin de. s' irriter : c< Mais le 
pain suffit... y* Ce qui est bien plus, ce qui indique 
un grand effort, selon l'esprit chrétien, c'est qu'a- 
verti qu'il n'avait qu'a redemander ses enfants à la 
Convention, et qu'elle les lui rendrait, il dit : a At- 
tendons quelques jours... Bientôt, ils ne me les refu- 
seront plus. » Il voyait sa mort prochaine, et jusque- 
là, apparemment, se refusait ce bonheur par esprit 
de mortification. 

L'épuration fut-elle cependant complète en cette 
âme? Il y aurait lieu de s'en étonner, d'après le 
caractère étroit de sa dévotion. On voit par le récit 
de son confesseur, par les protestations qu'il adres- 
sa à l'archevêque de Paris , comme d' une ouaille 
à son pasteur, on voit qu'il resta un dévot de pa- 
roisse, plus qu'un croyant dans la Cité universelle 
de la Providence. Le caractère d'une telle dévo- 
tion, c'est de purger l'àme, moins le défaut essen- 
tiel, moins le vice favori. Louis XVI n'eut qu'un vice, 
qui était la royauté même ; je parle de la conviction 
qu'il avait de la légitimité du pouvoir absolu, et, par 
suite, de celle des moyens de force ou de ruse qui 
peuvent maintenir ce pouvoir. C'est ce qui explique 
comment il ne se reproche, à la mort, aucun de ses 
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mensonges avoués et constatés. Dans son leslament, 
tout en recommandant à son fils de l'égner selon les 
lois, il ajoute :Qu un roi ne peut faire le bien qu autant 
qu'il a V autorité, qu'autant qu'il n'est point lié. S'il 
règne selon les lois, sans être lié, c'est qu'il les fait 
ou les domine, c'est qu'il est roi absolu. Louis XVI 
mourait ainsi, dans l' impénitence, emportant la pen- 
sée coupable qui condamne la royauté : l'appropria- . 
tion d'un peuple à un homme. 

Ce fut aussi, nous le pensons, une chose très-funeste 
à sa conscience, très -propre à le confirmer dans les 
pensées d'un orgueil plus que royal, d'une étrange déi- 
fication de lui-même, que l'empressement de ceux qui 
l'entouraient à lui demander des reliques, c Ses dé- 
pouilles, dit Cléry, étaient déjà sacrées, même aux 
yeux de ses gardiens. » A Tun, il donnait sa cravate, 
à l'autre ses gants. Quelle devait être sur lui-même 
l'opinion d'un homme qui voyait devenir précieuses, 
les moindres bagatelles qui lui avaient appartenu, 
tout ce qu'il avait touché? fort éloignée certainement 
de l'humilité chrétienne. Il n'y eut guère jamais pour 
un mourant une pire tentation. 

La Convention lui ayant permis de choisir un prê- 
tre, il désigna le directeur de madame Elisabeth, un 
Irlandais, élève des jésuites de Toulouse, l'abbé EJd- 
geworth de Firmont. Ce prêtre appartenait à l'église 
non assermentée qui avait perdu le roi, et qui, jus- 
qu'en juin 92, avait cruellement persécuté les prêtres 
ralliés à la Révolution. Elle existait sous la terre cette 
église, terrifiée, mais vivante, prête à persécuter en- 
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core, comme elle a Fait dès qu'elle a reparu *. Elle 
avait le cœur de Louis XYI» et son dernier acte fut 
un acte solennel de sympathie et de confiance pour 
ces ennemis de la loi. 

On lira dans Cléry le douloureux récit de la der- 
nière entrevue de Louis XVI et de sa famille. Si nous 
ne le reproduisons pas, ce n'est point que nous n'en 
partagions les émotions déchirantes* Hélas! ces émo- 
tions, nous les retrouverons souvent dans la grande 
voie de la mort où nous met 93, et nous ne pourrons 
toujours donner aux morts les plus illustres, à ceu^ 
qui ont le mieux mérité de la patrie, la consolation 
qu'emporta le roi : celle d'être entouré à la dernière 
heure de l'embrassement des objets aimés, celle d' oc- 
cuper tous les cœurs, de confisquer !a pitié, de faire 
pleurer toute la terre. 

Inégalité profonde, injuste! que la souveraine in- 
justice, la royauté, subsiste encore dans la mort, 
qu'un roi soit pleuré plus qu'un homme !,..,. Quia 
raconté dans ce détail iofini d'accidents pathétiques 
les morts admirables des héros de la Gironde et de 
la Montagne, ces morts où le genre humain aurait 
appris à mourir? Personne. Chacun d'çu^ a eu un 

^ À quoi 8*occupaient-ils la veille du coup qui les terrassa, eux et 
leur roi, en 92 ? A persécuter les prêtres qui suivaient la loi et la na^ 
ture, voulaient se marier. Le 27 mai 92, nous les voyons poursuivre, 
pour cette cause» un prêtre du faubourg Saint-Antoine. — Leurs mal- 
heurs ne les changent point. A peine reparaissent-ils qu'ils persécutent. 
Us ont fait mourir de faim, forcé au suicide, un prêtre marié, le seu 
homme du temps de PEmptre qui ait eu la^ grande invention épique, 
Grainville, Tauteur du Derniw homme. 
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mot, et c'est tout, un mot d'injure le plus souvent. 
Basse ingratitude de l'espèce humaine ! 

Le Roi entendit sa sentence, que le ministre de la 
justice lui fit lire au Temple, avec une remarquable 
fermeté. Il dormit profondément la veille de l'exécu- 
tion, se réveilla k cinq heures, entendit la messe à ' 
"^genoux. Il resta quelque temps près du poêle, ayant 
peine h se réchauffer. Il exprimait sa confiance dans 
la justice de Dieu* 

Il avait promis le soir à la reine de la revoir au 
matin. Son confesseur obtint de lui qu'il épargnerait 
aux siens cette grande épreuve. A huit heures, bien 
affermi, et muni de la bénédiction du prêtre, il 
sortit de son cabinet et s'avança vers la troupe qui 
l'attendait dans la chambre à coucher. Tous avaient 
le chapeau sur la tête ; il s'en aperçut, demanda le 
sien. Il donna à Cléry son anneau d'alliance, lui di- 
sant : « Vous remettrez ceci à ma femme et lui direz 
que je ne me sépare d'elle qu'avec peine, o Pour son 
fils, il donna un cachet où était Técu de France, 
lui transmettant, en ce sceau, l'insigne principal de 
la royauté. 

Il voulait remettre son testament à un homme de 
la Commune. Celui-ci, un furieux, Jacques Roux, 
des Gravilliers, se recula, sans rien dire. Une chose 
qui peint le temps, c'est que ce Roux, dans son rap- 
port, se vante d'un mot féroce qu'il ne dit point 
réellement : « Je ne suis ici que pour vous mener à 
l'échafaud. » Un autre municipal se chargea du tes- 
tament. 



2j0 son confesseur L'assimile au christ. 

Od lui offrit sa redingote ; il dit : « Je n'en ai pas 
besoin. » Il était en habit brun, culotte noire , bas 
blancs, gilet de molleton blanc. Il monta dans la voi- 
ture, une voilure verte, il était au fond avec son 
confesseur, deux gendarmes sur le devant. Il lisait 
les psaumes. 

11 y avait peu de monde dans les rues. Les bouti- 
ques n'étaient qu'entr'ouvertes. Personne ne parais- 
sait aux portes, ni aux fenêtres. 

Il était dix heures dix minutes, lorsqu'il arriva dans 
la place. Sous les colonnes de la Marine étaient les 
commissaires de la Commune, pour dresser procès- 
verbal de l'exécution. Autour de l'échafaud, on avait 
réservé une grande place vide, bordée de canons; 
au-delà, tant que la vue pouvait s'étendre, on voyait 
des troupes. Les spectateurs, par conséquent, étaient 
extrêmement éloignés. Le Roi recommanda vive- 
ment son confesseur, et d'un ton de maître. Il des- 
cendit, se déshabilla lui-même, ôta sa cravate. Se- 
lon une relation, il aurait paru vivement contrarié de 
ne voir que des soldats, eût frappé du pied, crié 
aux tambours d'une voix terrible : « Taisez-vous! » 
Puis, le roulement continuant : c Je suis perdu ! 
je suis perdu ! » 

Les bourreaux voulaient lui lier les mains, et il 
résistait. Ils avaient l'air d'appeler et de réclamer la 
force. Le Roi regardait son confesseur et lui deman- 
dait conseil. Celui-ci restait muet d'horreur et de 
4oiiIeur. En6n, il fit l'effort de dire : a Sire, ce der- 
nier outrage est encore un trait de ressemblance 
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entre Votre Majesté et le Dieu qui va être sa récom- 
pense. » 11 leva les yeux au ciel^ ne résista plus: 
« Faites ce que vous voudrez, dit-il, je boirai le ca- 
lice jusqu'à la lie. 9 

Les marches de l'échafaud étaient extrêmement 
raides. Le roi s'appuya sur le prêtre. Arrivé à la der- 
nière marche, il échappa, pour ainsi dire, à son con- 
fesseur, courut à l'autre bout. Il était Tort rouge; 
il regarda la place, attendant que les tambours 
cessassent un moment de battre. Des voix criaient 
aux bourreaux : « Faites votre devoir. » Ils le saisi- 
rent à quatre, mais pendant qu'on lui mettait les 
sangles; il cria, dit-on, d'une voix forte qui put s'en- 
tendre au loin : « Je meurs innocent.... je pardonne 
à mes ennemis.... Je désire que mon sang apaise la 
colère de Dieu. » 

Le corps, placé dans une manne, fut porté au 
cimetière de la Madeleine, jeté dans la chaux. Mais 
déjà sur l'échafaud, des soldats et autres, soit outrage, 
soit vénération, avaient trempé leurs armes, du pa- 
pier, du linge, dans le sang qui était resté. Des An- 
glais achetaient ces reliques du nouveau martyr. 

Il y avait eu à peine sur le passage quelques faibles 
voix de femmes qui avaient osé crier grâce, mais, 
après l'exécution, il y eut chez beaucoup de gens un 
violent mouvement de douleur. Une femme se jeta 
dans la Seine, un perruquier se coupa la gorge, un 
libraire devint fou, un ancien officier mourut de sai- 
sissement. On put voir cette chose fatale que la 
royauté morte sous le déguisement de Yarennes, 



FURBDR DB LA lfONTA€NB GONTIE hK GIBONOB. 

avilie par l^éf^ïsme de Louis XYI au 10 aoAt, veuait 
de ressusciter par la force de la pitié et par la vertii 
du sang. 

Le lundi matin, àrouverture delaséance, rexécu-r 
tion faite à peine et le sang fumant encore, une lettre 
vint k la Convention, terrible dans sa simplicité, 
amère pour les consciences. Un homme demandait 
qu'on lui livrât le corps*de Louis XVI, «x pour l'inhu-r 
mer auprès de son père. » La lettre était intrépide-? 
ment signée de son nom. 

Une extrême agitation se voyait sur la Montagne. 
Elle éclata par le récit de la mort de Lepelletier. Ce 
récit, fait par Tburiot, n'était pas fini, que Duqueftr 
noy (un moine défroqué, fixe à l'état de fureur) oom-^ 
mença à rejeter l'événement sur la Gironde : « Ne 
sont-ce pas eux, dit-il, qui, il n'y a pas un mois, nous 
injuriaient, nous menaçaient?... jusqu'à tirer l'épée 
sur moi... » Le coup ne fut pas manqué. La Monta-» 
gne exigea le renouvellement du comité de sûreté 
générale, où la Gironde avait la majorité. On leur 
ôtait cette force au moment où elle allait leur être 1q 
plus nécessaire pour leur propre sûreté. 

Une grêle d'accusations tombe eq même temps de 
la Montagne. Toute la droite, pêle-mêle, est succès^ 
sivemeQt dénoncée. Robespierre, tout en pleurant 
Lepelletier, et recommandant l'union, porte un nou* 
veau coup : il demande que le nouveau comité de 
sûreté commence l'examen de la conduite de Roland. 
La Convention, docile, frappe Roland en supprimant 
le bureau des journaux dans son ministère. 
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Pélion y né gauche et maladroit entre toqs^ eut 
rimprudence d'aller se mêler à la bagarre ; il monta 
à la tribune et gémit de la défiance qui régnait dans 
l'assemblée. Vingt accusations fondent sur lui à 
Vinstant : c'est Tallien, c'est Thuriot, c'est Collot- 
d'Herbois; de tous côtés vole l'injure, les cris les 
plus violents. Le pauvre homme restait interdit, ne 
sachant à qui répondre. 

Danton en eut pitié. Il sentit aussi, sans doute, 
qu'il ne fallait pas laisser porter le dernier coup à la 
vieille idole populaire qui représentait encore dans 
l'Assemblée l'âge humain de la révolution. Il fit des- 
cendre Pétion, prit sa place, dit que sans doute il 
avait eu quelques torts, mais qu'enfin, pour lui, il ne 
pouvait l'accuser. Jamais l'union, la paix, n'avaient 
été plus nécessaires. Point de mesures violentes ; les 
visites domiciliaires que quelqu'un avait proposées 
semblaient inutiles à Danton. Il demanda qu'on 
obange4t le ministère girondin, que Roland quittât 
l'intérieur ; et d'autre part, il voulait qu'on divisât le 
ipioistère jacobin, que Pache ne restât pas seul mi- 
nistre de la guerre. Il exprima ce vœu que l'Assem-* 
bléei, la nation, fissent taire la discorde intérieure, 
toupp4S3ent leur énergie contre l'enneipi étranger ; 
que chacun oubliât ses haines, se réservât à la pa- 
trie, lui donnât sa vie et sa mort. Il parla de celle 
de Lepelletier , non pour la déplorer : < Heureuse 
morti dit-il d*un accent poignant, profond, d'une 
sincérité douloureuse. Ah! si j'étais mort ainsi !.. . n. 
Il y eut un grand silence ; ce mot avait atteint les 
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cœurs ; toute rassemblée tomba en pensée de l'ave- 
nir, et il n'y eut peut-être personne qui ne répétât 
pour lui-même, à voix basse, le vœu de Danton. 

Une tombe fermée veut le silence, mais celle-ci 
n'est pas fermée; elle est béante et demande... 

La chaux de la Madeleine est de nature dévorante, 
elle est altérée, elle fume, elle veut de la pâture. Ce 
n*est rien que Louis XVL 11 lui faut des hommes 
tout autres , nos grands citoyens , les héros de la 
patrie. 

Donc, puisque la tombe est ouverte, nous dirons 
un mot encore : nous jugerons le jugement. 

Ce procès, nous l'avons dit, avait eu l'effet très- 
fatal de montrer le roi au peuple, de le replonger 
dans le peuple, de les remettre en rapport. Louis XYI, 
à Versailles, entouré de courtisans, de gardes, der- 
rière un'rideau de suisses, était inconnu au peuple. 
Au Temple, le voilà justement comme un vrai roi 
devrait être, en communication avec tous, mangeant, 
lisant, dormant sous les yeux de tous; commensal, 
pour ainsi dire, et camarade du marchand, de l'ou- 
vrier. Le voilà, ce roi coupable, qui apparaît à la 
foule en ce qu'il a d'innocent, de touchant, de res- 
pectable. C'est un homme, un père de famille ; tout 
est oublié. La nature et la pitié ont désarmé la jus- 
tice. 

Ce n'est rien de le montrer, on le change, on le 
refait. Le procès en fait un homme. A Versailles, 
c'était un être fort prosaïque, vulgaire^ point méchant, 
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point bon, mais sensible et facile de cœur, asservi 
& ses habitudes, tout entier dans la famille, dévot, 
étroitement dévot, avec un vice de dévot, une 
certaine sensualité dans les choses de la table. Une 
prison humaine n'y eût rien changé. Mais cette 
captivité cruelle de vexations et d'outrages refait son 
âme et raffermit. Sa lourde et vulgaire nature est 
sculptée par la douleur. Ennobli par la résignation, 
le courage et la patience, il s'élève, il monte; sacré 
par le malheur mieux que par la royauté, il est un 
objet poétique; changement tel, que les siens même 
sont atteints de cette poésie. Qui eût dit à la reine, 
en 88, qu'elle aimerait Louis XYI? 

Et pourtant, le fond de l'homme a-t-il été vrai- 
ment changé î Non , rien ne l'indique. Devant la 
Convention, il continue de mentir; le nouveau saint 
est resté ce qu'il fut, un homme double; c'est tou- 
jours rélève du jésuite La Yauguyon. 

Une sorte de conjuration morale se fait instincti- 
vement autour de lui, pour l'affermir dans la convic- 
tion qu'il a de son droit, l'endurcir dans le dogme 
royal du pouvoir illimité, l'enfoncer dans l'impéni- 
tence. Il meurt sans avoir la moindre notion de ses 
fautes. Chose inouïe pour le chrétien, il se croit in- 
nocent et juste. Que dis-jeî on parvient à le convain- 
cre de sa propre sainteté, on lui compare ses sojaf- 
frances à la Passion de Jésus, et il accepte si bien 
l'étrange assimilation, qu'il dit en mourant : « Je 

bois le calice. » 
C'est un mauvais jugement que celui qui, loin 
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d'améliorer ^ d*épurer ( vrai but de toute justi- 
ce)) renvoie devant Dieu un homme, qui avait be« 
soin du temps pour comprendre et expier, un juge- 
ment qui l'affermit en ce qu'il eut de mal, lui donne 
précisément le contraire du repentir, la conviction 
qu'il est un saint! pervertissant ainsi sa raison et le 
rendant peut-être plus coupable à la mort qu'il ne Ta 
été dans la vie. 

Un résultat très-funeste s'accomplit sur l'échafaud, 
par la mort de ce faux martyr : le mariage de deux 
mensonges. La vieille Église déchue et la vieille 
Royauté, abandonnées dès longtemps de l'esprit de 
Dieu, finirent là leur longue lutte, s'accordèrent, se 
réconcilièrent dans la Passion d'un roi. 

Elles partaient, ombres vaines, au royaume du 
néant. Et la réalité du sang leur rend un corps, une 
vie. Que dis-je? Voilà qu'elles engendrent! Voilà un 
monde qui pullule, de leur accouplement maudit, un 
monde d'erreur et de sottise, un monde de Fausse 
poésie, une race de sophistes impies, pour mordre le 
sein de la France. 

Quels qu'aient été ces résultats du jugement de 
Louis XYI, il n'en doit pas moins être l'objet d'un 
respect profond, éternel. De tels actes s'estiment 
moins par leurs fruits que par la pensée courageuse, 
par l'esprit de dévouement qui les a dictes. Us sa- 
vaient faropj ceux qui jugèrent, tout ce qui leur en 
coûterait dans l'avenir. Ils savaient qu'en frap- 
pant le Roi, ils se frappaient eux-mêmes. Et ils 
se sont dévoués. Tel en eut le cœur arraché» et 
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put dire, comme Carnot : « Nul devoir ne m'a tant 
coûté. » 

Ils s'arrachèrent le cœur pourtant, et passèrent 
outre... Pourquoi? (Méditez-le, amis de Tennemi...) 
lis pensèrent que, si, retenus par les circonstances 
atténuantes qui couvraient Louis XYI, ils pardon- 
naient en lui l'appel à l'étranger, l'inviolabilité de la 
Patrie en serait à jamais compromise. Ils crurent ne 
pouvoir autrement conflrmer la croyance dont vi- 
vent les nations: La Patrie est sacrée, et qui la 
livre en meurt. 

Le respect de la France, l'intégrité du territoire, 
la religion des limites, notre sûreté à nous, qui n'é- 
tions pas encore, ils ont cru garantir tout cela par ce 
jugement. Étaient-ils dans l'erreur? Ce n'est pas 
nous, du moins, nous qu'ils pensaient sauver, qui 
leur en ferons un reproche. Non, hommes héroïques, 
vos fils reconnaissants vous tendent la main à travers 
le temps... Vos ennemis eux-mêmes, qui sont ceux 
de la France, sont obligés, en vous, d'honorer leurs 
vainqueurs, les fondateurs de la République, leurs 
vainqueurs pour tout l'avenir. 
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TRAITfi DB8 fiTODB»^ i vol. iii4 10 » 

Chaque partie se vend tépanémeHU 

Bf: 



L*AUas et rAlbuin de misToiaB AnasmiB, atec portrait .... 8 •• 
VAtlas et rAlbum de PHistoirb bomaiiib, avec portrait .... 8 v^ 
L'MU» ctTAJlNiBiicoaipIci des deiiiUisToiaBS> avec portrait. . 15- » 
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BZSV0ZH2I AoicAXxra, 

Far Mâaiâêwà J^UM Omr« 

Pucleui «s-lctlresy |>rore8seur d'histoire au lycée de Saipt-Lonis. 



HISTOIRE DU MOYEN AGE 

PAR fi. fiULLAROII, 

9orl«*iir ès-laltres, profe-^feur d'IiMoire an lycée de Lu»ii«-|e-Grand 
V éfkil. S voK IR-Sb -^ Prix : «8 fr» 



rar H. PETIT MS VABOllICmJRT, 

Professeur agrégé d'histoire au lycée Buudpurtc. 

2* édition. — 1 volume iii-8. ~ Prix : 7 fr 50 c' 



\01JVELLE GKAMlAlRfi GRECQUE 

A L'USACC 

DE TOUS LES ÉTABLISSEMENTS D'INSTRUCTION PUBLIQUE 
Tm/r m. ÉrnUe PCmONMBADX , 

Ancien élève de TEcole oormale, professeur an lycce SaiDt-LoniB,s 
I vol. in 8, cart. — - Prix : 1 fr. 50 c. 



iO 

PR^S DE L'HISTOIRE 

RÉVOLUTION ET DE L'EMPIRE 

FRANCE ET EUROPE. 1789-1814, 
^mr Gamîlle AOUSS». 

Own^c iàms f» te Cwieil 4e PlBMrectioi psUi^e fm Teneigiemit Um tes 

Ljc^es el Collège ceBanusi. 

i vo^ fai'S. -^ Prii ; br., & fr. 



ALBUM DES ÉCOLES. 



t 

liisliliilôur cumuiuiiiil. 



Ouvrage approuvé pur te comité ttiusiruciion prmitire» 
i vol. iii-8 oblong cart., 66 pi. gravées. ~ Prix : 5 fV. 



DIVISION DE L'OUVRACE: 

î" classe. Tracé et divisions des lignes droites; 3 planches. . • » &0 

2« — Angles H lignes brisési ^ planches. . » «60 

3« — Triangles, quadrilatères, polygones irréguliers ; 9 pi. » 60 

à* -^ Circoiircrciice, cercles et polygones réguliers .... ■ 60 



Il 

5* — DéTdopfienieDteltraeé des solides; 9 planches. ... t 60 

6« ^ . TraQégtiMlittri4iiedê»lignesdiutlfse(coiirbels9pi* » ^ 

7« ;-. Tracé géométrique des surraœs planes; 9 pi. • • . . » 60 

8« — Tangentes, raccordements* courbes direrses; pi • » 60 



Le même ouvra ^, som te titre de 

COURS COMPLET DU DESSIN LINÉAIRE 

AVKC BT SANS INSTRUMENTS. 

23 tableaux in-Tol. - Pris ; & fr. 



LipS lÉTHODlOUES DE LECTURK GRADUÉE. 



s 
lostiliileur comnianal. 

I p fli wM w i (Ml kl WÊén f rori^Mneil et ipéciafeaeil ai mëe nlael. 
96 tableaux In^fotio. — Prix : i fr. 85 c. 

LE MÊME OUVRAGE, sons le titre de JUanuet de Lecture cou- 
ranre. 6 feuill. tu- 13, cartonné ...•• i» 

— Chaque Teuille, contenant une ou deux classes, se vend sép. » 15 
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CAHIERS DE THEMES GRECS, 

• • • 

GRAMMAIRE GRECQUE DE M. BURNOUF. 

DISPOSÉE EN KXERCICES éUMCIITAinCS POUR LES CLASSES DE 6' ET DE 9*, 

PIE ■. BttTitUIT, 

Prufesseur nu Ijrcée de Diioii» 

2' ëdilHin. — Outnige autorisé |iar rUnlvenité. 



DIVISION DBS GAHIKRS. 

Cûmn et »lil êic . 
Nutitint firéliiniitaires. <* DéelinaisoiM. — C«ii)Jusaifons. 



Co«r» 4« Clia««l' 

SopirféiiMDtaax iHiret. aux di^tiiiaiM>ns. Fomiaiioii Uei coni|iaralifs et 
superlatif!. ^Supiiléaiieiit aux adjccUf* dénonslraiirt et coitiouclifs, aux pro 
iiutui , aux verbin , etc. 

rnil DB CBAQUB CABIU : I PRANC 
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COU US COMPLET 



D'HISTOIRE UNIVERSELLE , 

D^ GÉOGRAPHIE HISTQRIOUR 
£T D*IIISTOIR£ LITTÉRAIHE, 

PA» «m. • • 

Mmn. Binitn. ciàuBDii, dokdt it wauor, 

Piofesseurs à r Académie de Palis, • 

R tSARPOITIER, 

Inspecteur de rAcudénile de Paris. * 



HISTOIRE UNIVERSELLE. 

PMi Mfl. 

BUllOMTf BmELXTTS et QAXMJéAXLtUMM. 

Édition classique. 

ih vol. fomat in-13, brochés ou cartonnés. 
Chaque cour» se vend iépartmeni. 



pivisioii 0£ L ouvrage: 

Hîsloire andeone (1'* partie). . Cours de sixi^mr. 3 vol. A ^ 

— — (3* partie). -*- de cinquièiiie. 9 tal. 4 50 

— romaiM ^ de ({tiatrièiiie. 5 voL 7 50 

— da moyen fige. . . — de troisième. ^S roi. 7' 50 

— moderiH?. .... — de seconde. â vol. 5 » 
de France — de rhétorique. 2 vol. 5. » 

Outrages atloptës par rUairersi(tf. 



GÉOGRAPHIE HISTORIQUE. 

PAU 

HM» SUBSTTBf OUHUY CT WALfiOAV 

OiTra'e aiùriii^ ftt rDiifertiii. 
9 vMimnt.» Ibririat Îû-Î7, brochés. 

OlTISIOSI DB COVVKKGEI 

Géof rapi le physique • • • • Cours de septième, i vol. 1 25 

-^ «00101106 ( impartie). — de siiième. i vol. i 25 

-« •«- {â* partie ). — de ciiH]«ilîiiie. 4 vol. 4 25 

— romaine • • . . » -^ de quatrième. 1 vot 2 50 

— du moyen dsc. . • •-> de troisième. i vol. 2 50 

— moderne. « • • • — de seconde. t vol. 2 50 
«^ de la France. ... -* de rliétorii|ue» 2 vol. 2 50 
«^ contemporaine* ••••••... t vol. 3 • 

Ckafiu eaur» ge vend tépat'émeni. 

ATLAS 

GÉOGRAPHIE HISTORIQUE UNIVERSELLE, 

PAR m. V. DCBVY» 

j^ioff ssear il''hi»toire au tycëe SuiMt-LnuÎAi 

Fornant le Coiipléfteit (ks Cahiers de Ccographie tiistoriqae 
D« Mil. nvanm , bobut et wau.oii. 

Ouvtofe «ulorisé par i^Université, format io*>8, cartonné. 
Chaqftê court ne vend ttfpanfment. 

Adns pliysiqoe.' • . . « » • • Cours de septième. S 25 
-^ des Uanps anciens (I" partie), ^desiiième. 2 • 

— «i- (2* partie), -r de cij.quièoiew 2 • 

— de la répabKqae romsiue . • *- de quatrième. A 

— du moyen Age — de troisième. 5 

— des temps modernes • • . • -^ dé seconde. 5 • 
-» de la France. ...»..— de rliétoriqiie 2 50 

— contemporain â • 
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HISTOIRE LITTtflftlRE* 

I>AK Mil. Cll\IIPKKTIEn ET nURETTE. 
i5 roliimes rnrmat in-iS. 

DIVISION : 

Iniroiluclioii. — Cour» de Sijcième. 

yfst<iire iIm science» et U « arts chez ks Egypliens, les Assyriens les Babylo- 
niens, I ve)l. 

LHtéraMra trecqoc. -^ Coêr$^ de CimiHiimi. 

1«' vOLUSC. Ubtoire îles lettres chez les Grecs , depuis les temiis bérolqneii 

)iis.|u*i Alexantlre. 
S» — D«^|iuis Aiexaoïlre jiK'iii'â la conqnéte r'>mahie. 
3* -♦ . t)6pias U QuOiiiMêie ruciaièe j&squ'à la prise le CobJtînlîaDlifb. 

' LItlémtarc romaine. — Cours de Quatrième, 

l«r f OLUHi. Hiiloire ilra lettres ch« z les Romains, ileputs le déceinvirat jas- 

i|u'à Thro»l(iHe. 
2» — BeiHili niéoéi>« jnflf|if i Ch.irfemagRè (en diêiÊÊt le la Gaule). 

Lltiémtare do moyen Me* — Court de Troisième. 

I» fiiusB. MistoHre . des lettres depuis Gh irlemagne jusqu'au quatorzième 

siède. 
2« — Histoire de» lettres pendant les quatorzième et quinzième siècles 
( en drlKirs de la Frauce )• 

Litiémtare moderne. ~ Cours de Seconde, 

1«r VOLIISE. Histoire de« fettfespeqdant les qnUizième et seizième siècles. 
S* — Suite de l'histoire des lettres |iendaut les quinzième et seizième 

siècles. 
S* . *- — — pnMiant les dlisetti^ie e| Àx- 

luiitlème siècles (en dehors de la France ). 

Littérature française. -^ Cours de Hhétoriqne. 

|«r «OLUHC. Histoire des lettres en France depuis les premiers temps de la 

Gaule )us<|u à t'avéïietiieiit des Caijêtiens. 
> — Depuis ravinement drs Capétiens jnsqu'aui guerres tl'lialie. 
3e — Depuis le» guerres d'Itatir jusi|ii'à la fin du seizième siècle. 
4c — DeiHiis le coiiinienccmeiil du dtx-septieme sièiie jumpi'à la mort 
de Loui» XIV. Depuis la mort de Louis XIV jnM|u en 1789. 

ùa|ie partis se itai séfarinent. f rii de duqw islane : 1 k. 
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LA MAIRIE PRATIQUE 

A Vmmt» n. IM Mira, a^lihA. «mOvi Hriapn* 

MililMn, fwln ■atlnm, ntmin aaklini. te, Ar. 

KOmx , aïkcîen notaire « 
et LAnOSHB 9 chef de bureun «le la préfecUre d« T AlHor, 

prBLié loos Lcs Ausncss me m. le PAirrr do DépAitcmirr os l*au.icii, * 
S* èdHiOB. -« i foL iB-8* - Prix fafoolié 1 9 fr* 



RECHERCHES SUR LA VÈGÉTATIOIV, 

APPLIQCÉES A L'AGRICULTCJBE , 

Phannscirn en cbcf de rHdlel-DIen^ membre de PAcadémie Dali«tiiale 

de médecine. 

i folume in-IS. — Prii broché : 2 fr. 



SUPPLÉMENT 

AO 6L08SAIRB DE LA L AH6UE ROIAHI , 

9mr aOQVXFOaX. 

1 volume in-8 — Pris : 8 Tr. 



Paris. -^ Imprimerie de L. MAKTtmT, riic Mignoa.i. 



Soj:d 



/ 



/ 



t 



i 



u 




*s 



I ( 



3 NEW YORK PUBLIC UBRARY 

REFERENCE DEPARTMENT ^ 



•ook ia under no eiroamsteiicer 
tflken from the Buildin 



./ 

^ 



T-m 



7: > ..<•' • 



r.aa 
I S 
•tr 



« 



I. 



«m 






